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SCENE PREMIERE. 
M. DE GOURNAV, JULIE. 

dada l'appartameDI, au momaDt où Jatia aarl, lur la palnte du pied, Ae 

u. ns GouRNAr. 
Eh bieni quelles nouvelles?... 

JULIE. 

Ha jeune maltresse dormail eucore. 

M. DE GOURSAV. 

Et mes ordres?.., 

OdI Été exécutés. Il y a de quoi lui faire perdre la tèle, 
Bt, cette fois, elle va croire à la magie I... 
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M. DE GOURNAY. 

Tu crois?... 

JULIE. 

Il n*y a pas moyen de s'en rendre compte autrement. 
Nous avons bien quelques personnes dans ce château, quel- 
ques amis qui viennent y passer la belle saison ; vous, par 
exemple; mais enfin mademoiselle était seule hier avec sa 
grand^mère quand elle lui parlait des superbes points de 
vue que Ton découvre de sa chambre à coucher, et elle di- 
sait : « Ce matin, j'avais envie de me mettre à ma fenêtre 
et de peindre, mais je n*ai rien ici : ni toile, ni pinceaux, ' 
ni palette... » Et aujourd'hui en s'éveillant, elle va trouver 
au pied de son lit une superbe boîte à couleurs en vermeil !... 
tout cela d'un goût exquis! C'est à confondre! et moi-même- 
qui suis dans le secret, je suis tentée de vous croire un peu 
sorcier. 

M. DE GOURNAY, froidement. 

Peut-être bien ! 

JULIE. 

C'est hier soir seulement que je vous ai rendu compte de 
la conversation que je venais d'entendre du cabinet de toi- 
lette de mademoiselle... et comment se peut-il qu'en quel- 
ques heures?... 

M. DE GOURNAY, froidement. 

C'est grâce à un talisman que j'ai. 

JULIE, arec curiosité. 

Vous avez un talisman? 

M. DE GODRNAY. 

Que je porte toujours sur moi, renfermé dans un petit 
filet de soie. 

JOLIE. 

En vérité ! 

M. DE GOURNAY) le lai donnant. 

Vois plutôt... 
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JULIE. 

Ah!... une bourse... de For... 

M. DE GOURNAT. 

Muni d'un talisman semblable, Picard, mon valet de 
chambre, garçon intelligent et discret, est parti hier soir 
en poste. Il faut trois heures et demie pour aller de Meaux 
à Paris... rue du Goq-Saint-Honoré, chez Alphonse Giroux... 
autant pour revenir... et de grand matin, la voiture était 
sous la remise, Picard dans son lit, et notre présent dans 
la chambre de ta maîtresse... Voilà toute ma sorcellerie. 

JULIE, lui rendant la bourse. * 

Je comprends... 

M. DE GOURNAY. 

Non... garde le talisman, pour que tu puisses juger par 
toi-même de sa vertu. 

JULIE. 

Cette vertu-là me fait trembler pour la mienne... Mais 
enfin, monsieur, à quoi bon vous donner tant de peines? 

Vous êtes libre, garçon... vous avez... (Regardant lo bourse.) 

d'excellentes qualités et des 'biens immenses... 

H. DE GOURNAY. 

Ancien administrateur des messageries, c'est tout dire I 

JULIE. 

Eh bien ! monsieur, quand on a été administrateur des 
messageries, on va plus vite que cela! on va au fait et Ton 
dit : Je vous aime, voici ma main et ma fortune ; acceptez- 
vous? Et si" j'étais de ma maîtresse, j'accepterais tout de 
suite. 

M. DE GOURNAY. 

Toi, peut-être... parce que tu es une fille de sens et de 
jugement. 

JUUE. 

Monsieur est bien bon. 
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M. DE GOURNAY. 

Mais M'^® Mathilde, ta maîtresse, est une fille qui ne res- 
semble à aucune autre. Elle est riche et ne dépend que de 
sa grand'mère, ou plutôt elle ne dépend que d'elle-même, 
'attendu qu'elle aura bientôt vingt-un ans, et, malgré ceki 
elle n'est pas encore mariée... elle refuse tous les partis. 

JULIE, 

Cela doit vous donner de l'espoir. 

M. DE GOURNAY. 

C'esl selon !..«. EU» a une tête vive, ardente et romanes* 
que qui la jette toujours dans le monde idéal et lui fait 
détester le monde réel et positif. Or, il n'y a rien de plus 
positif au monde que mes quarante ans. Je les ai I 

JULIE. 

On disait trente-neuf. 

M. DE GOURNAY. 

Des flatteurs !... Picard, mon valet de chambre, qui, au 
jour de Tan, me rajeunit toujours pour avoir ses étrennes... 
Enfin, à la rigueur, on peut cacher son âge, mais on ne 
cache pas sa figure ; elle est là !.. . 

JULIE. 

Et elle est bien ! 

M. DE GOURNAY. 

Certainement... pour toi et pour moi, pour ce que j'en 
fais... Mais pour ta maîtresse, c'est différent... Elle m'a 
souvent confié^ car elle m'aime beaucoup, que, dans ses 
idées de jeune fille, eUe rêvait toujours d'un ange gao'dieû 
qui sans cesse veillait sur elle... un être invisible*., aérien..* 
une espèce de sylphe... Tu comprends alors qu'en me pro- 
posant pour mari... je n'étais pas en harmonie avec ses 
illusions. C'était tout perdre!... Il fallait, par des transitions 
adroites, arriver peu à pou à son cœur en parlant à son 
imagination; et en l'entourant chaque jour de mystérieuses 
et galantes surprises, je lui donne l'envie de voir et de con- 
naître cet amant anonyme... 
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JULIE. 

Dont elle s'occupe sans cesse. 

M. DE GOUANÂY. 

Tant mieux ! pendant ce temps-là, elle ne s'occupe pas 
d'un autre! (a demî-Toix.) C'est là ce qui lui a fait refuser 
jusqu'ici tous les prétendants. L'inconnu les tient tous en 
échec, et quand le moment sera venu... 

AIR du vaudeville de l'Apothicaire. 

Quand elle saura que c'est moi 
Qui, depuis uoe année cnlière, 
M'impose ainsi l'unique loi 
De la servir et de lui plaire-, 
Son cœur noble et reconnaissant. 
Touché d'une flamme aussi pure, 
En pensant à mon dévoàment, 
Peut-être oubllra ma fî^re. 

JULIE, ovec émotion. 

Ouil... monsieur... oui, vous êtes un aimable homme... 
qui méritez d*êtro aimé. Mais, en attendant, cela vous donne 
bien du mal. 

M. DE GOURNAY. 

Du touti j'adore les surprises. J'ai passé ma vie à en 
faire; j'aime à jouir de la curiosité ou de rétonnement gé- 
néral. Il y a une espèce de supériorité qui vous flatte, à 
posséder seul le mot d'une énigme ou d'un secret, à diriger 
à volonté les événements, pour arriver tout à coup à un 
dénouement à effet... C'est mon bonheur, c'est ma passion, 
et ça m'a toujours réussi... excepte une fois... il y a un 
an. Imagine- toi qu'en ma qualité de vieux garçon, j'ai des 
parents qui m'adorent, et, pendant mon dernier voyage aux 
Pyrénées, voilà qu'un beau matin... 

AIR de Ma Tante Aurore. 

Tous les journaux viennent m' apprendre 
Que depuis huit jours je suis mort! 
Je me taisi heureux de surprendre 



De bons parents qui m'aiment fort, 
Jc'parsl... j'arrive k ma campagne, 
Et je trouve ces chers amis 
Qui, f aiment, sablaiFQt mou Champagne; 
De douleur ils àtaicnl tous gris... 
El c'est moi— moi, qui fus surpris, 
Oui, c'est moi qui fus bien surpris, 
Oui, je fus surpris! 
JULIE. 

e le crois biea... 

U. DE GOURNilï. 

l'est même là... ee qui m'a décidé à me marier, et m'a 
penser à M"° Mathilde, que j'espère bien, grâce à toi, 
ever à tous mes rivaux ! Qu'y a-t-il de nouveau pour au- 
rd'hui? 

Jue mademûiselle est désolée 1 Voua savez que nous de- 
as avoir tantùt un concert... 

U. DE GOUn^ÀV, umpiraiil. 

>ui vraiment !... des diletlanii, des cantatrices de salon I... 

JULIE. 

ih! ce n'est pas le plus terrible... ce qui manque à ces 
nés, et ce qu'on a. cherché vainement, c'est un accompa- 
tleur pour tenir le piano. 

M. DE GOURNAY. 

Comment I dans le déparlement de Seine-et-Marne, il n'y 
as... 

JULIE. 

4on, monsieur, et mademoiselle disait : — " Ah 1 si mon 
OQQU était là... il viendrait à mon aide! » 



Diable! diable! voilà qui est difficile!... 

(On «BiïDd l» bnill d'une unnaïU.) 



e chez mademoiselle. 
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M. DE GOURNAT, arec joie. 

C'est l'effet qui commence... va vite!... 

(iolie sort.) 
GASTON, à part, en entrant. 

On m'a dit que je le trouverais ici... 

M. DE GOURNAY, regardant rers le fond. 

Qui vient là? quel est ce jeune homme? Eh mais!... en 
croirai-je mes yeux? 

SCÈNE II. 
M. DE GOURNAY, GASTON. 

GASTON, poussant un ori de surprise. 

Ah! monsieur de Gournay... c'est vous que je cherchais. 

M. DE GOURNAY. 

Mon cher ami, mon cher Gaston, sois le bienvenu ! Par 
quel bon hasard es-tu venu me relancer jusqu'ici? 

GASTON. 

Deux fois, je me suis présenté à votre hôtel, à Paris ; on 
ignorait où vous étiez. 

M. DE GOURNAY, d'un air mjstérieux. 

Je ne dis jamais ce que je fais, ni ce que je deviens! 

GASTON. 

Je ne savais où vous rejoindre, lorsqu'hier soir, très-tard, 
passant près du Louvre, j'aperçois votre valet de chambre 
qui sortait de chez Alphonse Giroux. 

H. DE GOURNAY. 

Veux-tu te taire!... Ne parle pas de cela ici! 

GASTON, virement. 

Je n'en dirai pas un mot! mais je l'ai tant supplié, qu'il 
m*a avoué que vous étiez à quelques lieues de Meaux, au 
château de Salbris. 

U 
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H. DB GOULVAT. 

Chez une vieille dame de mes amies qui est ici avec sa 
petite-Ëlle... une cbai'manle persoQne... Mais toi, maa gar- 
çon, pourquoi désirais-tu me voirf 

fiASTON. 

Pour vous Caire mes adieux. 

H. KB oouiinAï. 
Tu quittes Paris? toi, un peintre, un artiste? 

GASTON. 

Oui, monsieur. 

M. DE GOUHNAÏ. 

Quand déjà tu étais lancâ? 

GASTON. 

Grâce à voua... à votre amiiiél...mais je sens que main- 
tenant je ne ferais plus rien. 

U. DB fiOURNAV. 

Et pourquoi eela? 

GASTON, 

J'aimerais mieux ne pas vous le dire. 

U. DE GOVaNAY, TÎvaoHnl. 

Allons donc! 

ftASTON. 

Eh bien! monsieur, eh bien! mon cher bienfaiteur, je ne 
peux pas y tenir... j'en perds la lÉte, je suis amoureux... 

M. DB GOUBNAT. 

Il n'y a pas de mail lu n'es pas ie seul... Nous pourrons 
arranger cela! T'es-tu déclaré î 

GASTON. 

A peine si j'ai osé lui parler... car je n'ai dansé qu'une 



Ht DE GODRNAY. 

Qu'une fois!... c'est bien peu... 
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GASTON, timid«ment. 

Oui... mais c^était la polka. 

M. DE GOURNAY. 

(Test différent... cela compte double. 

GASTON. 

Aussi, depuis... je l'ai suivie au bal, au spectacle... j'ai 
passé des heures entières à la regarder, et puis, quand Thi- 
ver a été passé, ne la rencontrant plus à Paris, et ne sa- 
chant OÙ la retrouver, le désespoir et lo découragement se 
sont emparés de moi... je voulais me tuer... 

H. DE GOURNAY, arec colère. 

Il ne manquait plus que cela ! 

GASTON. 

Mais j'ai pensé à vous, monsieur, vous à qui ]e devais 
tant... votre souvenir m'a arrêté... 

M. DE GOCRNAT. 

Voilà qui est mieux f 

GASTON. 

Je me suis dit : Je m'en irai; je quitterai la France. 

M. DE GOURNAY. 

Je t'en empêcherai bien. 

GASTON. 

Impossible, monsieur, impossible... Songez donc qu'elle 
a de la fortune, un nom, de la naissance... et moi rien 1... 

M. DE GOURNAY. 

Ecoute-moi : te rappelles-tu, il y a deux ans, à Enghien, 
cette fête sur l'eau, ces barqnes pavoisées, cette surprise 
que je voulais faire à des dames et où je manquai de me 
noyer?... C'était une affaire faite, moi et ma fortune, nous 
allions au fond sans toi... oui, morbleu! toi qui étais là à 
dessiner en artiste... toi qui ne me connaissais pas, toi qui 
ne savais pas m:éine nager... 
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GASTON. 

Permettez... 

M. DE GOURNAT. 

Pas mieux que moi... car tu étais sans connaissance quand 
je t'ai fait transporter dans la maison de mon fermier... 

GASTON. 

Et ce qui est arrivé depuis, croyez-vous que. je Taie ou- 
blié?... Quel cœur généreux et bizarre I... ne pas me dire 
qui vous étiez... vivre avec moi en ami, en camarade, en 
artiste... et un jour, au bord du lac... 

M. DE GOURNAY. 

A Tendroit même où tu m'avais sauvé 1... 

GASTON. 

Cette jolie maison où nous entrojas et que j'admirais!... 
« A qui est-elle?... A toi, » m'ay^z-vous dit... Et, à l'instant, 
mes amis qui m'entourent... un diner qui nous attendait, 
un orchestre dans l«s jardins... c'était féerique, c'était ma- 
gique... c'était un conte des Mille et une Nuits... 

M. DE GOURNAY, se frottant les mains. 

N'est-il pas vrai?... le sultan Haroun-al-Raschild 1 Eh 
bien! monsieur, eh bien! ingrat que vous êtes, pourquoi 
désespérer du ciel et ne pas attendre de lui un nouveau mi- 
racle? Moi, d'abord, si je peux trouver, pour t'unira ta 
passion, quelque coup imprévu, quelque dénouement qui 
tombe des nues, je suis là ! 

GASTON. 

Ah ! c'est trop de bontés ! 

M. DE GOURNAT. 

Ce n'est pas pour toi... c'est pour moi... pour mon agré- 
ment personnel et pour ma santé... ça m'est nécessaire... 
Quant à ta fortune, je m'en charge, parce que tu es un 
brave garçon que j'estime et dont je suis sûr... Je n'en di- 
rais pas autant de tous mes amis!.*, j'en ai beaucoup... qui 
ne m'aiment guère... et j'ai, de plug, beaucoup de parents 



- - - — 
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qui ne m'aiment pas... ils n'aiment que mon vin de Cham- 
pagne... Aussi, les gaillards, je vais leur donner Toccasion 
d'en boire... j'ai l'idée de me marier! 

GASTON, souriant. 

Vraiment ! 

M. DE GOURNAY. 

Première surprise... tu vois... toi-même!... J'aurai en- 
suite trois, quatre, cinq enfants... autant de surprises que 
je leur ménage... Et comme je ne veux pas en avoir le dé- 
menti, si ce mariage n'a pas lieu... je t'adopte! 

GASTON. 

Moil... 

M. DE GOURNAY. 
AIR d'ArUtippe, 

Pour te laisser après moi l'opulence, 
C'est le moyen do tout régler. 

GASTON. 

Y pensez-vous? 

M. DE GOURNAY. 

Ah! c'est une imprudence! 
J'aurais dû ne pas t'en parler. 
Pour te causer encor une surprise... 
Mais celle-là... j'espère, est encor loin... 
- £t le seul point dont je me formalise, 
C'est de ne pas en être le témoin... 
De ne pouvoir en être le témoin! 

GASTON. 

Ah! monsieur... 

M. DE GOURNAY. 

Ainsi, tu ne pars pas... j'ai besoin de toi et de tes ta- 
lents... Tu excelles dans tous les arts... tu es bien heureux! 
Peintre et musicien! 

GASTON. 

Musicien!... qui est-ce qui ne Test pas maintenant? 
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M™* DE SALBRIS. 

Non, cent fois non... pour mille raisons! D'abord, je suis 
une femme d'ordre et d'économie, qui entends mieux l'em- 
ploi de mon argent... et puis, nous vivons dans un siècle 
positif et réel, qui n'a rien de romanesque... et je suis comme 
mon siècle ! 

AIR : De sommeiller encor, ma chère. {Arlequin Joieph.) 

Je n'ai jamais eu grande estime 
Pour les héros mystérieux; 
Et pour ce monsieur anonyme, 
Qui se dérobe à tous les yeux. 
Qu'il dise son nom, qu'on le sache, 
Sinon je m'en vais augurer 
Qu'une figure qui se cache 
A des raisons pour ne pas se montrer. 

M. DE GOURNAT, A part. 

C'est agréable!... (s'avançant.) Hum! hum!... 

MATHILDE . 

Ah! monsieur, vous étiez là? 

M. DE GOURNAY, 

Et je n'osais vous interrompre... vous voj^ant si ani- 
mée... 

MATHILDE, Tirement. 

On le serait à moins!... Encore une surprise, et celle-là 
est si étonnante... si jolie... vous la verrez... Et ce qui con- 
fond ma raison, c'est que je trouve cela ce matin auprès 
de mon lit, en m'éveillant... et que ma femme de chambre, 
que j'ai interrogée, n'a vu entrer personne. 

M. DE GOURNAir. 

C'est bien singulier ! • 

MATHILDE. 

Et bien inquiétant!... On peut donc s'introduire la nuit 
dans ma chambre... sans que je m'en aperçoive... sans que 
je le sache ! et je vais toujours être dans des transes mor- 



LES SURPRISES il 



telles... On se croit seule... on ne Test pas... Cela fait 
trembler I 

M. DE GOURNAYy grayemdnt. 

11 y a de quoi... et à votre place, je no serais pas ras- 
surée. 

M"« DE SALBRIS. 

Aussi, dorénavant, je ne vous laisserai plus seule dans 
votre chambre. 

UATHILDE, Yifement. 

Ohl non, ma bonne-maman... oh! non. 

M™® DE SALBRIS. 

Et pourquoi cela? 

MATHILDE. 

Si ça allait Fempêcher... 

U^^ DE SALBRIS, séyèrement. 

Mathilde, y pensez-vous?... 

MATHILDE . 

Eh! oui vraiment... j'ai idée que c'est un sylphe, ou une 
sylphide... car jusqu'à présent... rien ne nous dit positive- 
ment... (soariant.) Cependant je crois que ce n'est pas une 
sylphide. 

M. DE GOURNAT. 

Et je pense comme vous !... 

MATHILDE. 

N'est-ce pas?... Une femme n'y mettrait pas cette persé- 
vérance... et cette discrétion... 

U^^ DE SALBRIS. 

Ma mie!... 

MATHILDE. 

Oui, ma bonne-maman, oui... (a m. de Gournay.) Songez 
donc que voilà près d'un an 1 Oui, mon ami, depuis l'autre 
hiver... Vous n'étiez pas à Paris lorsque cela a commencé... 
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et si je vous racontais tout ce qu'il y avait d'ingénieux^ de 
délicat... de mystérieux dans cos surprises... 11 n'y a qa*une 
chose qui m'étonne... il ne m'a jamais fait de vers... 

M. DE GOURNAY, à part. 

Ah ! mon Dieu ! 

MATUILDE. 

Et, en conscience... Il devrait bien... (éierant u voix.) Je 
les aime beaucoup ! 

M. DE GOURNAT, A part. 

Moi qui n'ai jamais fait que de la prose... J'en comman- 
derai à Gaston. 

HATHILDE. 

A cela près, il semble deviner mes désirs et lire dans 
ma pensée... et dès que je suis seule... je tressaille... j'ai 
peur... espérant le voir paraître. 

AIR : Si ça l'arrivé encore. 

Dans le moindre souffle du vent 
Je crois toujours sentir sa trace, 
Et je crois même que souvent 
Le soir je lui parle à voix basse ; 
Hier encor je le suppliais 
De se faire connaître. 

M. DE GOURNAY. 
Et lui, vous répond-il? 

UATHILDE. 

Jamais, 
Mais il m'entend peut-être. 
Non vraiment, il ne répond jamais. 
Mais il m'entend peut-être I 

M°^® DE SALBRIS, à M. de Gournay. 

Elle est folle ! (a Maibiide.) Oui, vous êtes folle I et celui 
qui s'amuse ainsi à vos dépens, connaissait bien sans doute 
votre têle 'exaltée et romanesque... car depuis un an, elle n*a 
plus qu'une occupation, qu'une idée... elle ne rêve qu'à cet 
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inconnu... Hier soir encore, ce rhume de cerveau que nous 
avons... que j'ai gagné dans le parc... c'était pour penser 
à lui par un ciel orageux... car elle y pense le jour, elle y 
pense la nuit... et je le dis à vous qui êtes notre ancien 
ami, je crois en vente qu'elle Taime. 

M. DE GOURNAY, avec joie. 

Est-il possible?... (a part.) G*est ce que je voulais ! 

HÀTHILDE, TiTea€«t. 

Oh! non... non, ma mère... on ne peut pas dire cela... 
mais cela pique si vivement ma curiosité... que souvent je 
n'en dors pas... et à force de chercher qui cela peut être... 
j'en ai la fièvre... (s'onimom.) J'en ai mal à la tête... car il 
n*y a pas d'exemple d*une obstination pareille. Je n'ai ja- 
mais été au bal de l'Opéra... 

M™® DE SÀLBRIS. 

Je le crois bien!... 

mâtuilde. 
Mais on dit qu'après y avoir intrigué les gens^ on finit 
par s& montrer ou par décliner son nom« 

M. de GOURISAY, riant. 

On dit : « Je suis Oreste... ou bien Agamemnon... * 

mathildb. 
Vous riez l 

M. de GOURNAY. 

C^est que vous êtes très-amusante. 

MATHILDE . 

Ah I vous ne savez pas ce qu'est chez nous un désir cu- 
rieux, un désir de savoir ce qu'on ignore... Moi, d'abord, 
je le dis franchement... je ne sais pas ce que jie donnerais 
pour connaître cet inconnu... pour le voir un instant. 

H. DE GOURNAY.' 

Cela viendra... j'en suis persuadé I 



20 



GOIIEDIBS-VAUDEVILLKS 



MATHILDE. 

Vous croyez? 

M™® DE SALBRIS. 

Plus tôt que tu ne crois ! et je te dirai son nom si tu 
veux, car je sais qui. 

M. DE GOURNAY; effrayé et à part. 

Ah ! mon Dieu 1 

MATHILDE, vivement. 

Est-il possible... Ah! ma bonne-maman, si vous saviez 
combien je vous aimerais... Parlez vile ! 

M™® DE SALBRIS. 

Te souviens- tu que, l'automne dernier, M. de Bonne val, 
qui venait d'acheter une terre voisine, -me fit, par un de ses 
parents, demander ma petite-fille en mariage? 

MATHILDE . 

C'est vrai! 

M"^® DE SALBRIS. 

Un parti sortable... Trois fermes, deux mille, arpents de 
bois qui sont contigus avec les miens, cela convenait fort... 

MATHILDE. 

A vous... mais pas à moi qui ne voulais pas me marier I 

M°^* DE SALBRIS. 

Cela n'empêchait pas les égards et les procédés; on en 
doit toujours aux gens qui vous demandent en mariage... 

M. DE GOURNAY, souriant. 

Et qui ont deux mille arpents de bois. 

M"® DE SALBRIS. 

Ce n'est pas Pavis de mademoiselle ; car elle ne voulut 
pas même le voir, et le pauvre jeune homme ne put pas 
obtenir d'elle d'être reçu chez nous pour faire sa cour. 



MATHILDE, avec impatienoei 

Eh bien! ma mère?... 
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M™' DE SALBRIS. 

Eh bien, ma fille... je suis persuadée que c'est lui! 

MATHILDE . 

Est-il possible !... 

M™® DE SALBRIS. 

Qui, d'après votre défense, n*osant se présenter ouverte- 
ment, cherche tous les moyens de parler à votre cœur ou 
à votre imagination... moyens qui, tout indirects qu'ils 
sont... finissent toujours par compromettre une jeune per- 
sonne. 

MATHILDE. 

M. de Bonneval?... on m'avait dit qu'il était avare. 

M. DE GOURNAY. ' 

Et à moi qu'il était très-laid... 

M™« DE SALBRIS. 

Je ne le connais pas. 

M. DE GOURNAY. 

Et que c'était un sot... 

M™« DE SALBRIS. 

On fait toujours cette réputation-là aux gens riches. 

MATHILDE. 

Il est de fait qu'il ne la mérite pas si c'est lui. 

M. DE GOURNAY. 

Oui... si c'est lui... mais j'en doute !... 

M"** DE SALBRIS. 

Et moi, j'en suis certaine... Aussi il est temps que cela 
finisse... Je trouverai bien moyen de le voir et de lui dire 
nettement qu'il ait à cesser de pareilles manières d'agir. 

M. DE GOURNAY. 

Et vous ferez fort bien ! (a part.) La scène sera gaie. 
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MATHILDE. 

Oui, ma bonne-maman... Mais cependant... si ce n'était 
^ pas lui?... 

M"^« DE SALBRIS. 

Alors... alors... 

AIR du vaadeville Le$marit onttoi • 

Comme il vous obéit sans cesse. 
Il faut répéter hautement 
Que ceci \ous déplaît, vous blesse... 
Il n'y viendra plus ! 

MATRILDE. 

Si vraiment 1 
Contre sa magique science, 
A quoi servent ces vains détours ? 

(a part.) 
S'il devine ce que je pense, 
Il est sûr qu'il viendra toujours ! 

(On entend dans le salon à gauche un prélude de piano.) 

Écoutez donc?... 

M. DE GOURNAY. 

On touche du piano au salon!... 

MATHILDE. 

Et fort bien!... 



SCÈNE IV. 

Les mêmes ^ JULIE, sortant du salon à gauche, et retournant la této. 

M™® DE SALBRIS, â Jolie. 

Qu'est-ce que cela signifie, mademoiselle î 

JULIE. 

Ma foi, madame, vous devez le savoir mieux que moil... 
Je viens, en traversant le salon, d'apercevoir un beau jeune 



V 



LES SURPRISES 23 



homme qui n'était jamais venu ici, et qui arrive, dit-il, de 
Paris à l'instant même... pour tenir le piano 1... 

MATHILDE, poussant un cri. 

Ah!... je comprends]... 

H™^DE SALBRIS. 

Vous êtes bien habile... 

MATHILDE. 

Ne vous rappelez- vous pas que, ce matin, je me désolais 
de ce que notre concert de ce soir ne pouvait avoir lieu... 
faute d*un accompagnateur?... 

M. DB GOURNAir. 

Eh bien?... 

MATHILDE. 

Eh bien !... il m'aura entendue... ou devinée... 

M'^^ DE SALBRIS. 

Qui?... 

MATHILDE. 

Lui !... ma grand'mère... lui !... qui est toujours là, près 
de moi... le plus aimable des sylphes... 

(m* de Gonmaj se retourne poar se frotter les maios arec satisfaction.) 

M"** DE SALBRIS. 

Elle en perdra la tête ! (a Joiîe.) Qui nous a envoyé ce 
jeune homme? qui lui a dit de venir?... 

JULIE, 

Un inconnu... à ce qu'il prétend... 

MATHILDE. 

Quand je vous le disais!... Vous le voyez bien !... 

M. DE GOURNAT, riant. 

Décidément c'est Ubondocani 1... 

MATHILDE, riant. 

: Oui... oui... Et ma bonnennaman estLémalde, la mère du 
calife, qui n'y comprend rien... 



IDUB, boa à M. ds GDunuj. 

Ni moi non plus... car il n'y a pas une benre que je vous 
ai dit... 

H. DE GOUHNAY, d« ntiM. 

Écoute donc-., il faut bien aussi pour toi quelques sur- * 
prises... 

MATHILDE, gglmcnt. 

Nous aurons donc un concert magique... aérien... 11 faut 
prévenir ces dames que rienn'e5td(^commandé...el, déplus, 
s iovitations à tous les châteaux voisins !... 



M. DE GODRNAr. 

Si je pais vous aider comme secréiaire... 

MitTHILDE. 

J'y compte bien... (virement.) Ah !... mon Dieu !... si, i la 
faveur de celte fête... il allait s'introduire auprès de nous... 

K. DE GOVRNAT, i pert. 

Oh ! quelle idée I... ^ii.ui.) Cela vous effraie? 

MATHILDE. 

Sans doute... j'en suis toute tremblante... Pas de robe 
nduvelle, pas de Heurs, pas de garniture à la mode... H va 

me trouver affreuse!... (Ss dirigHiil T«r> h chsmbn, qui »t à 

âtoîia.) Et impossible, d'ici à ce soir... d'improviser une 
parure... 

H. DB GODBNAT, d'un ilr niltcnr. 

Peut-être à la ville de Heaux... on pourrait... 

Ou bien, en arrangeant votre garniture de camélias... 

UATniLDE. 

Non, mademoiselle, ça ne se peut pas... (Eiia •« nngt ran 

■■ chomlira, ^'tll* onTre; gîta poiuae nu ori tt raila iniaobila mr la 
law! de la porta. )Ahl 
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M™* DB SALBRIS. 

Qu'est-ce donc?... 

MATHILDE, montrant de la main dans la chambre. 

Là... là... sur mon divan... cette délicieuse toilette... 
celte garniture de marguerites... Venez donc voir !... 

M. DE GOURNAY et JULIE. 

C'est ma foi vrai!.., 

AIR nouveau do M. Hormillb. 

Ensemble, 

M"** DE SALBRIS. 

mystère étonnant 
Qni double ma colère I 
C'est affreux, révoltant, 
Et même inconvenant! 

MATHILDE. 

mystère étonnant 
Qui fâche ma grand'mère, 
mystère étonnant 
Que je. trouve charmant! 

M. DE GOukNAY et JULIE. 
mystère étonnaut 
Qui trouble la grand'mère, 
mystère étonnant 
(Montrant Matbilde.) 
Qu'elle trouve charmant ! 

M™® DE SALBRIS. 

C'est d'une inconvenance extrême!... 

MATHILDE. 

Hais on peut toujours l'admirer... 
Moi, je me risque... 

(bHc Ta à la lOrte.) 

JULIE. 

Moi, de même... 

11. —XXX. 2 



HATHILDE. 

Et ne pas vouloir se montrer I... 

H- DE GOUHNAr. 

Oui, de son devoir il s'ccarte 
Et) n'o9a.Dt à vos yeux s'offrir I 
JULIE. 

Hais on peut bien ne pas venir, 

(Uontranl le prénsat quE «t dam la clinialira * dfotM. ) 

TOUS. 
mysliro étonnant, etc. 
HalUld«, M. de Gourna; et hllr, «nlrenl t Sri^tt, dam li chambre ob 

SCÈNE V. 

M"" DE SALBRIS. .eui». 

Oq dira ce qu'on voudra, je suis toitjonrs pour mon opi- 
ion première, c'est M. deBonneval, parce que, nous autres, 
ous avons un tacl... que n'ont point ces jeunes létes... 
LUssi,je ne leur ai point parlé de l'idée que j'ai eue ce 
lalin, mais il faut absolument que nous fassions sa connais- 
ance et qu'il se présente par la grande porte... parce que 
5S amours à deux battants ne sont point dangereux ! (s-ap- 

rochanl de U parla i gaoclis qui fil celle du lalnn.) Ah ! c'esl notre 

Qune musicien... Il tire un album de sa poche... il va des- 
iner... (* haute »oii.) .Monsieur, monsieur 1 poui-rais-je vous 
larler? Très-bien... il pose son album sur. la table... il 
'ient I... 

SCÈNE VI. 

lASTON, .octant de U p'^.l. » gauche, M»< DE SALBRIS, d..oe«. 
dant aa bord du tfa«dlra; MATIllLDE, .gtlam da la porte i droite. 



C'est d'un goût exqtiis!.,. 
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GASTON, entrant de' l'outre côté. 

Me voici à vos ordres, madame. (AperoeTanl Halhnde, il pousse 
un cri.) Ah !... 

UATHILDE. 

Qu'est-ce donc? 

OA^TON, A part. 

C'est elle... je la retrouve I 

IP* DB BALBAIS^ i Mathilie. 

C'est ce jeune homme... ce musicien qui vient pour le 
concert de ce soir. 

GASTON, h part, avec joie. 

Ah ! M. de Gournay n'a que de bonnes idées I (Haut, en cher- 
chant à cacher son émotion.) Certainement... j'étais loin dem'at- 
tendre... c'est-à-dire... je savais bien..: (a part.) Remettons- 
nous. 

M*"* DE SALBRIS, bas à Malhilde. 

Il paraît troublé à votre aspect... regardez-le donc! 

MATHILDË^ de même. 

C'est vrai! 

U^^ DE SALBRIS, de même. 

Ce n'est pas un musicien. 

UATHILDE, de même. 

Yous croyez?.., 

M"^^ DE SALBRIS, de mêm*. 

C'e^t mieux que cela 1 

MATHILDE, de môme. 

Eh! qui donc?... 

M""° DE SALBRIS, de même. 

Je m'en'doute... mais nous le saurons. 

MATHILDE^ haut, après avoir. regardé Gaston. 

Il me semble que ce n*est pas la première fois que j'ai 
e plaisir de voir monsieur... Au bal... cet hiver... 
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hez M°" de Simiane. 

UATUILDE. 

Lilleurs encore. 

iuoil mademoiselle ne l'a pas oublié... 

M"" DE SILBHIS. 

H vous ignoriez que vou!> deviez rencontrer ici nia peiiie- 

lî 

GASTON. 

>ui, madame... l'on m'avait dit au cbâleau de Salbris... 
'étais loin de me douter que mademoiselle habitât près 

HATBILDB, a'no tlt Tillleur. 

ie qui me parait fort extraordinaire, c'est qu'un hommie 
i vous ne connaissez pas. ..car vous ne le connaissez pas... 



i''ous ait ainsi envoyé vers nous et que vous ayez accepté. 

GASTON. 

Pourquoi pas?,., on m'a dit : Vous verrez un château su- 
?be, une sociëté Irès-aimablp, des femmes charmantes... 
jusqu'ici je dois convenir que cet inconnu est un honniSto 
urne qui ne m'a pas trompé... et puis il s'agissait d'un 
icert où il fallait faire une partie... et moi, artiste, nnoi 
i adore la musique... 



Ih! monsieur est artiste? 

GASTON. 

Dui, mademoiselle... 

!!""■ DB SALBRIS, bii 1 

Ce n'est pas vrai! 
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IfATaiLDE) à Gaston. 

Artiste amateur, à ce que je suppose, et fort riche?... 

GASTON. 

Non, mademoiselle, je n'ai presque rien ; mais je ne me 
plains pas... je suis heureux... (Regardant Matbîide.) aujourdMiui 
du moins... 

M"** DE SÀLBRIS, bas à Mathilde. 

Comprends-tu? 

MATHILDE, de même. 

Oui, je crois qu'il y a quelque chose ! (Haut.) Oserais-je, 
monsieur, vous demander quel est votre nom?... 

GASTON. 

Gaston!... 

m^^ DE SALBRIS, bas è Mathilde. 

Un nom supposé. 

MATHILDE. 

Il y a un jeune peintre de ce nom... un peintre distingué... 
qui commence une belle réputation... 

GASTON, troublé. 

C'est... c'est moi, mademoiselle. 

MATHILDE, soariant. 

En vérité ! 

U^^ DE SALBRIS, bas à sa nièce. 

Il ment très-bien! 

MATHILDE, souriant. 

Vous disiez d'abord que vous étiez musicien? 

GASTON. 

Cela n'empêche pas... j'ai toujours cultivé et aimé la 
musique... dans ce moment, plus que jamais... puisque je 
puis être utile à ces dames... et si elles veulent que nous 
répétions les morceaux de ce soir... 
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lUTniLDË. 

Je eraâQ4r$iî& d'abuser de votre compUisance^.« 

GASTON, nrement. 

Ordonnez de moi) commandez ! jq serais ^ rQQonnais§a)it 
de vous Qbéir | 

MATHILDE. 

Tenez, monsieur; regardez-» moi bien en fece et dites-moi 
franchement... Êtes- vous bien sûr d'être un peintre, un mu- 
sicien?... 

GAStON, 

Mais oui, mademoiselle L.. Il y a un piano au saloo«f A 
moins que vous ne préfériez cette guitare... 

MATHILDE. 

Monsieur accompagne aussi sur la guitare? 

GASTON. 

Oui, mademoiselle. 

^"^^ DE SALBRIS, bas Â sa »Uce« 

C'est ça!... en héros espagnol!... Je n'eu croi* p^ un 
mol. 

MATHILDE, de méoiQ. 

Ni moi non plus... (a part.) ou du moins ce serait dom- 
mage! 

SCÈNE VII. 
MATHILDE et M°»« DE SALBRIS, à ditîte; M. DE GOURNAY, 

entrant par le fond ; GASTON, à gauche^ accordant la guitare, 

M. DE GOURNAY. 

Toutes VOS invitations sont parties, deux jockeys à cheval.,. 

MATHILDE, à Toix basse. 

Silence!... Nous sommes sur la trace,.. 
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M. Ï)E QOURNAY* 

En vérité? 

U'»^ D£ SALBRIâ« 

G'e3t moi qui ai tout découvert. 

M. DE GOURNAY. 

Vous êtes si adroite 1 

MATHILDE. 

Teuez, regardez ce jeune homme qui accorde cette gui- 
tare... Ma grand'raère a idée que c'est l'inconnu* 

M. DE GOURNAY, riant. 

Bravo! Ce n'est donc plus M. de Bonneval?... 

W^ ]>K SALUAIS. 

CelA n'empéehQ pas!... C'est peut-ét/e lui aussi. 

M. DB GOVIINAY. 

Ce monsieur que votre petile-fiUe ne peut pas souffrir? 

jjme j)£. sALBRIS. 

Lui-même ! 

M. DE GOURNAY, à part. 

Très-bien!... (Haut.) Eh bien! madame, je serais assez de 
votre avis. Qu'est-ce qu'il dit? 

MATHILDE. 

Qu'on le nomme Gaston... 

M™® DE SALBRIS. 

Il dit qu'il est musicien et peintre... mais ce n'est pas 
vrai. 

(Gas(0i9 fait résonner la guitare qaHl accordOi ) 
M. DE GOURNAY. 

C'est faux!... c'est faux... et je pense comme vous : il n'y 
a pas un mot de vrai dans tout cela... Je vais causer un peu 
avec lui, et je suis sûr qu'il se coupera... Laissez-moi faire, 

(Lc8 dames s'éloignent un instant et remontent le ibéâtre en se promenant» 
M. de Gourna/ s'approche d» Gastan, qui s'occupe toujours de la gui- 
tare.) 



UDEVILLB9 



sais tout... Oote prend pour uainibëcile desenviroDE. 

GASTON, 

t-il possible!... 

M. DE GOVIINAV. 

sst bienpUis dr6le... Un monsieur de Boaneval, un voi- 
iffreux, à ce qu'il parait, et qu'on déteste. 

GASTON. 

ciel! 

H. DE GOUnNAÏ. 

is tranquille... ça ne durera pas. 11 me faut des vers... 
'ers où tu diras que l'inconau n'est pas M. de Bonne- 
. Alors, nouveau désappointement, nouvelle surprise., 
charmant ! 

GASTON. 

!s vers... 

H. DE GOURNAV. 

li, c'est une commande qu'on m'a faite. 



isvers... Et dans quel genre? 

M. DE flOURNAY. 

LDS le genre amoureux... passionnée, brûlants; c'e. 
celle que j'aime, H"° Mathilde. 



H. DE GODRNAr. 

)lle que i'épouse... Tu ne l'as pas deviné? 

GASTON, IroobliS. 

uoil la petite-fille de M"' de... 
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M. DE GOURNAY. 

Certainement... Tu croyais peut-être que c'était la grand'- 
mère!... Aurai-je mes vers?... 

GASTON, pourant se soatenir à peine. 

Oui, monsieur... (a part.) Ah! c'est fait de moi... Par bon- 
heur je n'ai rien dit,' et il ne saura jamais rien ! 

(m. de Gournay rjBmonte rers les dames.) 
MATHILDE. 

Eh bien? 

M. DE GOUIINAV. 

Eh bien ! je ne sais pas si c'est l'inconnu, mais je partage 
ridée de madame. (Montrant m™® de Saibris.) Je suis sûr que 
c'est M. de Bonneval, quoiqu'il n'en convienne pas. 

MATHILDE, 

Ah ! que c'est impatientant ! 

M. DK GOURNAY. 

Quoiqu'il soutienne toujours qu'il est artiste... qu'il est 
peintre... 

U^^ DE SALBRIS. 

Lui!... un peintre!... 

M. DE GOURNAY. 

Il ne l'est pas plus que moil... 

MATHILDE. 

Ah! j'imagine un moyen... qui le forcera bien à avouer sa 

ruse... (Trarersant le théâtre, et s'approchant de Gaston, qui est plongé 
dans ses réflexions et qui ne la voit pas.) Monsieur Gaston... (Gas- 
ton ne l'entend ^as et ne répond pas. Se retournant du côté de M™^ de Sai- 
bris.) C'est étonnant, par exemple... qu'on ne réponde pas à 
son nom... Il l'aura déjà oublié... (Parlant plus haut.) Monsieur 
Gaston ! 

GASTON, tressaillant. 

Qu'est-ce, mademoiselle ? 



fs \ 



S4 GOMÉDIEft^VAUDEVILÊES 

MATIilLDE,. 

Vous qui êtes peintre et peintre distingué.. « on n'a jamais 
fait mon portrait... et si vous vouliez.., 

GASTON, troublé. 

Moi!.., 

MATHILDE. 

Le mien ou celui de ma grand^mère... à votre choix..» 
Mais je tiendrais à ce que ce fût ici même... à l'instant, (a 
Julie qui entre à gauche.) Julie, apporte-nous uu livre, un al- 
bum, il y en a là, dans le salon... 

(julie son.) 
M. DE GOURNAY, i part. 

■ Cela va l'empêcher de faire mes vers ! 

MAT|[ILDE, bas à sa grand' mère. 

Quel changement dans ses traits!... 

M™« DE SALBBIS. 

Je le vois bien ! 

GASTON^ 

Je craindrais d'abuser de vos moments. 

MATSILDE. 

Du tout... une esquisse au crayon. (Allant à juUe qui rentre, 

lu^ prenant l'album qu'elle tient dan» les mains^ et s'approcbant de Gaston») 

Tenez, monsieur. 

GASTON, à part. 

Mon album!.., 

MATHILDEj ouvreint ralbum et indiquant une page du doigt. 

. ta, à cet endroit... mon portrait,.. Ah! mon Dieu! 

TOUS. 

Quoi donc? 

MATHILDE. 

Il y est déjà ! 

M^^ DE SALBBIS. 

Et parfaitement ressemblant. 
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MATHILDE^ reganla&t une antre feuille- 

Et là encore... coiffée ea fleurs... et plus loin.., cet autre 
en robe de bal... partout moil 

M. DE G0URN4T. 

Est-il possible?... (ag<i»io« a demi-voix.) Sals-tu ce que cela 
signifie ? 

âÂSTON, de mâme. 

Non, monsieur! 

M. DE GOURNAY, de même* 

Ce n'est pas toi?... 

GASTON, de même, en cherchant A cacher son trouble. 

AiTivé depuis une demi-heure, je n'aurais jamais eu le 
temps... 

M. DE GOURNAY. 

C'est juste! Qui diable ça peut-il être?... 

JULIE, bas à M. de Goumay. 

C'est vous, monsieur? 

M. DE GOURNAY. 

Du tout, 

JULIE, de même. 

Encore une surprise. 

M. DE GOURNAY. 

Laisse-moi donc... (a part.) Ah çà! moi qui en faisais à 
tout le monde... 

AIR : Vivo Ift magie. {CagUottro, l*r acte ) 
Enêemblé. 

M. DB GOURNAY. 

Nouvelle surprise 
Qui me scandalise : 
Qui donc s'en avise, 
Et prend mon emploi? 
Je saurai connaître 
L'amant ou le traître 
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Qui se permet é'étre 
Plus adroit que moi! 

MATHILDE. 

Nouvelle surprise 

Que, dans ma franchise, 

Gaiment j'autorise. 

(Regardant le portrait.) 
C'est moi ! c'est bien moi 1 
Mais qui peut-il être? 
J'aurais peur, peut-être, 
S'il allait paraître 
Soudain devant moi ! 

M^'*' DE SALBRIS. 

Nouvelle surprise 
Qui me scandalise. 
Ah! s'il se déguise, 
Je saurai pourquoi. 
Par un coup de maître, 
Je saurai peut-être 
Le faire apparaître 
Ici devant moi! 

JULIE, bas h M. de Gonrnaj. 

Nouvelle surprise. 
Tout vous favorise. 
Tout à votre guise 
Réussit, je croi! 
C'est un coup de maître, 
Faites-vous connaître. 
Et demain, peut-être, 
Vous aurez sa foi, 

GASTON. 

Que Dieu me conduise! 
Que sa main maîtrise 
Ce feu qui s'attise 
Et qui brûle on moi! 
Je ne puis, sans être 
Un ingrat, un traître. 



i?t 
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Le laisser paraître!... 
Mon Dieu! soutiens-moi! 

JULIE, à Mathilde. 
Et votre toilette?... 

MATHILDE, feuilletant toajours Talbam. 

Ah! c'est vrai, je l'oubliais : 
Dieu! qu*ai-je va!... des vers! 

M. DE GOURNAY, stupéfoit. 
Des vers! 

MATHILDE. 

J*en demandais! 
L'inconnu m'obéit... 

M. DE GOURNAY. 

Quoi! de la poésie! 
Voyons... 

GASTON, à part. 
. Je suis perdu! 

M. DE GOURNAY. 

Voyons?... 
MATHILDE, fermant l'album. 

Je ne puis les montrer... du moins par modestie. 

TOUS, excepté Gaston. 

Ah! c'est inconcevable... et pour bonnes raisons, 
Il faut tout obsçiver. 

M™® DE SALBRIS, à part. 

Nous verrons! 
M. DE GOURNAY. 

Noos verrons! 
Ensemble. 

M. DE GOURNAY. 

Nouvelle surprise, etc. 

MATHILDE. 

Nouvelle surprise, etc. 
ScaiBB, — OEoTres complètes. IIm« Série. — 30-«>« Vol — 3 



M'"" DE SALBRtS. 
Nouvelle surprise, etc. 

nouvelle ru rp lise, etc. 

(Jue Dieu me coudobe, etc. 
Uda eotre «'«c ïnli» ôms l'apparlsinaiil i droiH. — M. ds Gonnisj 

. 1. a,.Lp.) 

SCÈNE VIII. 

M"' DE SALBRIS, GASTON. 

M"» DE SALBRIS. 

1 instant, mon beau monsieur, vous ne nous quitterez 
linsi. Je n'ai pas voulu, devant ma petite-fille, devant 
imme de chambre, devant tout le monde entin, amener 
reconnaissance... Je ne suis pas pour les dénouements 
nt témoins... je tiens à ce que tout se passe en fa- 
!... el il n'est plus temps de feindre... je vous ai reconnu. 

ai, madame ! 

Il'™ DE ^ALBniS. 

;t album est i vous. 

GASTO», meo eltrti. 
M*" OB SALBRIS. 

1 VOUS ai vu là, dans ce saloa... le sortir de votre po-- 

GASTON, OTSe Bitroi. 

lisez-vous! {a psti.) Que dirait mon bienfaiteur? (Haoï.) 
uràce, taiseï-vous! 

M'»* DE gALBni?. 

est donc vrai? 
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GASTON. 

Eh biea! oui.... mais si vous ea parlez... je me brûle la 
cer.vâllâ* 

'«n» DE SAIBRIS, «we «ffroi. 

Malheureux jeune homme ! (Arec bonté.) Tous êtes donc bien 
amoureux?... Écoutez-moi, mon cher Bonneval... 

6A6T0N, Tivement. 

Permettez... je ne le suis pas. 

11°°® DE SALBRIS, à Toix haute. 

Alors... je vais tout dire. 

GASTON. 

Je le suis... je le surs ! (a part.) Oh'! mon 'Dieu !... comment 
sortir de là? 

M™® DE SALBRIS. 

Yous êtes un extravagant, qui vous êtes donné bien de la 
peine pour rien- Si vous vous étiez entenduavec moi, ce ma- 
riage seraii déjà fait. 

GASTON. 

Ce mariage... 

M™® DE SALBRIS. 

Me convient sous tous les rapports... et depuis que Ma- 
thilde vous a vu, j'ai idée qu'elle est de mon avis. 

GASTON, virement. 

Est-il possible?... quel bonheur! (se reprenant.) Non... 
non... je suis le plus malheureux des hommes... être obligé 
de fuir, de me cacher!... 

M™® DE SALBRIS. 

Et pourquoi donc? tous ces mystères-là n'ont déjà duré 
que trop longtemps... Aussi l'invitation qiie vous avez reçue 
ce matin, à votre château, venait de moi, parce que je veux 
avant tout qu'on s'explique et qu'on se déclare. 

GASTON. 

Jamais ! 
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H"" DE SALBRI3. 

Quelle obstination!,.. (Loi pr^niuii m nuia.) Non! quelle timi- 
dité... car il tremble, ce pauvre jeune homme.. . (a dsmi-i«ii.) 
Faut-il donc vous répéter.., que j'ai lu dans son cœu!-, et 
que sans se l'avouer à elle-même... Uathilde vous aime 
déjà? 

GASTON, pouuant un cri da joie. 

Ahl... c'en est trop!,.. (Beiemnt à lui.) C'est fini... je m'en 
vais. 

H'"' DE SALBRI3, le lelsnanl. 

Pour revenir 1 Songez-y bien, dans une demi-heure, vous 
vous présenterez ici sous votre vrai nom... 

GASTON, aieo (mpstianca. 

Ehl madame!... 

H»!* OQ gALBRIS, TinmsDl. 

Jusque-là je vous promets de garder encore le silence... 
mais pas plus lard, dans une demi-heure, ou sinon je vous 
dénonce ! 

GASTOX, a pan. 

Âhl dans une demi-heure, je serai loin de ces lieux, ou 
l'honneur me défend da rester! Courons prévenir M. de 

Gournay, et partons... (Hagirdiol par la porta du fond à droite.) 

C'est lui.,, non... impossible,., il est avec elle!... Ahl js le 
verrai plus tard... 

U°" DE SALBRIS. 

HoQsieur... monsieur... 

GASTON. 

J'obéis, madame, il le fautl... 

(H tari iiTament par U gaaoka.) 
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SCENE IX. 
M«»« DE SALBRIS, MATHILDE et M. DE GOURNAY, 

entrant par le fond à droite. 
U™^ DE SALBRIS, regardant sortir Gaston. 

En voilà un qui est bien amoureux, car il en perd la tête ! 

MATHILDE, causant aTOc M. de Gournaj. 

Ainsi, monsieur, vous avez donc des renseignements?... 

M. DE GOURNAY. 

Oui, sans doute!... des ouvriers, que j*ai interrogés, 
prétendent avpir vu ce matin un homme... un jeune 
homme... 

MATHILDE^ Yivement. 

Un jeune homme!... 

M. DE GOURNAY. 

Rôder autour des murs du parc!... Dans quelles inten- 
tions?... c'est parbleu ce que je saurai! 

M™® DE SALBRIS, gravement. 

Et ce que je sais... car je Tai vu... je lui ai parlé. 

MATHILDE. 

A rinconnu? 

M™* DE SALBRIS. 

A lui-même I... 

M. DE GOURNAY. 

11 y en a donc un? 

MATHILDE. 

Est-ce que vous en doutiez? 

M. DE GOURNAY. 

Un autre encore?.., 

MATHILDE. 

Eh! non; c'est le même... toujours le même. 



M™' DB SALBRIS. 

ilui qui accablait Malhilde de surprises... qui ce matin 
envoyé celle boile à couleurs, et tout à l'heure encore 
! robe de bal. 



est convenu de tout... il a tout avoué... 

U. DE GOURNir, t put. 

)ilà qui est forl... et je ne m'attendais pas à celle-là I 



lel est son nom? 

M"" DE SALBtlIS, grgrtiiiE'iiI. 

ne peux pas eni^ore vous le dire. (Ggaio d'impuianca de 
tds si ia M. d« Goarnnj.) Permettez donc... i'ai aussi mes 
.ôres... chacun son lourl J'ai jurÉ de garder le silence 
1 lui laisser le plaisii- de se faire conoaitre. 

UATHILfiB. 

ors qu'il ne tarde pas... Je n'ai plus de patience... 

M. DR GOnnNAV. 

moi non plus, car en Tailde surprises, eu voilà nue !... 

UATHtLDE, É II. i» Gournir. 

est-ce pas î... on n'y tient plus... c'est agaçant... ça 
donne la fièvre. 

H. DB GOUHNAV. 

fièvre chaude!... 

UATBILDB;. 

la bonne heurel... vous voilà comme moll vous qui 
moquiez toujours de mes colères et de mes impa- 
es. (Â M"" d* saibm.) Et sera-ce bien long? 

M"" DE aALBUS. 

viendra aujourd'hui mâme... 
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Aujourd'hui.?... 
Ce soir. 



MATHILDB. 
M»<' DE 9ÀLBHIS.' 



M. DB 60l7ffNÂT, arec ootère. 

Ce soir? 

MP* DB 9ALBR19. 

Il me Ta promis. 

• VATHILDB. 

Ah! voilâ le cœnr qui me bat !... et je ci'ois qpie fairae- 
rais mieux ne pas le voir!... (a m™® d« Saibrf».) Est-il bien? 
a-t-il bonne façon? Moi j'ai là d'avance une idée... et je 
voudrais savoir... s'il y ressemble... 

M™* DE SALBRIS. 

Tout ce que je peux dire, c'est qu'il est très-aimable, très- 
riche, et surtout amoureux à faire pitié... 

MATHILDE., à piart. 

Pauvre jeune homme ! 

M™® DE SALBRIS. 

Ou à faire plaisir... comme vous voudrez 1... Ne m*en 
demandez pas davantage. 

MATHILDE. 

Ahl que c'est contrariant!... Voyez-vous, ma mère, j'au- 
rais mieux aimé que vous ne disiez rien... ou bien dites-moi 
tout... ma bonne petite maman... je vous en prie... Com- 
ment doit-il venir ici? par quel coup de théâtre, quel effet 
magique, sous quelle forme?... J'aurai moins peur si je suis 
prévenue ! 

M^^' DB âALBRI», grarement» 

Il se présentera sous la forme de queiqu*un que j'ai invité 
à. passer la. soirée. 

m.- DB OOURNAtir.^ 

Il a reçu une invitation?... 
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M™® DE SALBRIS. 

Écrite de ma main ! Et quant à la magie qu'il emploiera... 
la voici... On entendra tout à coup... tenez... comme dans 
ce moment... une voiture entrer dans la cour. 

MATHILDE, écoutant. 

Ah! mon Dieul serait-ce lui? 

M. DE GOURNAT, à part. 

S'il monte... je le fais sauter par la fenêtre. 

M"^® DE SALBRIS, continuant. • 

Les portes du salon s'ouvriront, et un de nos gens viendra 
tout uniment annoncer... 

SCÈNE X. 
Les mêmes; JULIE. 

JULIE. 

Madame... madame... quelqu'un que vous n'attendiez pas, 
et qui n'est jamais venu ici. 

TOUS. 

Qui donc? 

JULIE. 

M. de Bonneval! 

(EUe entre dans le salon à gauche. y 
. MATHILDE, qui a couru à la fenêtre pour le voir, pousse un cri. 

Voyons... Ah!... 

M"^« DE SALBRIS. 

Qu'a-t-elle donc ? 

MATHILDE, hors d'elle-même, et tombant sur un fauteuil. 

Il est là... il traverse la cour... 

^me D£ SALBRIS, courant à la fenêtre, regarde, ponsse aussi un cri et 

tombe sur an autre fauteuil. 

Ah!... 



LES SURPRISES 45 



M. DE GOURNAY, à part. 

Et elle aussi... De plus fort eu plus fort... 

M™® DE SALBRIS, de même. 

Ce n*est pas lui!... Qu'est-ce que ça veut dire?... qu'est- 
ce que ça signifie?... Et moi qui l'ai invité... Que va-t-il 
penser?... (a sa nièce.) Ce que c'est aussi que vos mystères, 
vos surprises; si je m'en môle jamais... 

JULIE, rentrant arec ane bougie qu'elle pose sur la table. 

Mais, madame... le voilà qui entre au salon. 

M™* DE SALBRIS. 
Ah I courons le recevoir 1 (Etle stf précipite dans l'appartement à 
gaucbe, et, au moment oîi se referme la porte, on l'entend dire :) En- 
chantée, monsieur, de l'honneur que vous nous faites... 

■ 

SCÈNE XI. 
MÂTHILDE, tonjour. ..ri», JULIE, M. DE GOURNAY. 

JULIE, s'approchent do Mathllde. 

Est-ce que mademoiselle ne va pas aussi au salon? 

MATHILDE, sèchement. 

Non, mademoiselle. 

JULIE. 

Toutes ces dames y sont déjà descendues. 

MATHILDE, de même. 

Peu m'importe! 

JULIE. 

C'est étonnant que mademoiselle n'ait pas envie de voir 
M. de Bonneval. 

MATHILDE. 

Ah!... je l'ai vu... et de reste... Il est affreux 1... 

M. DE GOURNAY, à part. 

Je respire. (Bas à Julie.) J'ai eu peur un moment... Ce 

3. 
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H. de Bonneval, qui esi un 1^, s'était laissé atlribi 
ce que nous avonj fait. 

JCLIE, 1 Toli haua. 

En vérité! 

U. VE GOURNAV, de intira. 

H rhTaiï pris sur son compte, 

JULIE, ds Bitmt. 

Par boaheur, il n'est pas redoutable... 

H. DE GODH>Iir, de même. 

Et je crois le momeut excellent pour amener um 
naissance d6tînitive. 



M. DE GOtlHNAY. 

On ne vaut que par la comparaison... Tiens... {u 
UD biuei.) Voici qui préparera mon entrée, remet 

billet... (julia lail no moaranïnt jioar donnsr le hitlM il 

Non... pas ainsi, pas tout bonnement comme un E 
Et... comment? 



Cherche un moyen... un moyen... Hum.1... (n» i 

de terme auei eilnoidinaire, il tiii un gs^te qui lignine : 

serai là quand il le faudra. 



M. DE GOURNiY. 

Je vais prévenir mes gens... qui sont arrivés et e 

que je donnerai... (Faianm te geste de rrepper de< mifni 

d'artirice, le bouquet tinal et le dénouement à effei 

(it son lor U poinle dei 

(Tenl» le tin de rette «cène s'en dite i roli b»» et ;rès de> 

lond, pendaol qoe Hetlrilde eit SHÎie tur le. darenl du llii 



MATHILDE, auiia è droite du ibétlce, piii ds 1* Ubia, JUUI 



HATiHIAB. 

Quoi donc? 

JULIE, lenmti i la mala la l.iira ini'all» tmU. 

Que dira-^on, si vous restes ici f 

UkTfllLDE. 

On dim<c[ae.'je souifre, que je suis malade, el' c'est 1 
vérité. (pori.B« i> nuiiiiii sao ciHc.) Oui... Oui... je souffre beai 
coup... Je rentre dans ma chambre el n'en sortirai pas. 

Quel dommage I .. Mademoiselle était si jolie avec. c( 
fleurs. 

MATHILDH. 

Elles viennent dé H. do Bonneval, je n'en veux plus. 

JtILIB. 

Pui&que.vous. les aviez acoeptâes. 

WATHILDS. 

Qaand elles venaient... d'un inconnu, (cnigrobnii i d«taab 
i(Bri«™ni«i:)Parce que... un inconnu... c'est... c'est tout i 
qn'on' voudra... mais maintenant qu'il s'est fait connaître. 

Bien maladroitement. 
A coup sur I 

IVUE. 

Il y avait si longtemps qu'il se cachait,.. 



-*^ -fc^-iTi 
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MATHILDEf lui donnant son bouquet. 

Il fallait continuer!... Il y a des gens qui commencent 
bien et qui finissent mal... 

JULIE, tirant de sa poche une petite lettre et poussant un cri* 

Ah ! mon Dieu!... qu'ai-je vu? 

MATHILDE. 

Quoi donc ? 

JULIE. 

Dans ce bouquet... une lettre... 

MATHILDE, arec colère. 

Quelle inconvenance !... Tant mieux... tant mieux... Une 
occasion do se fâcher et de renvoyer ce M. de Bonneval... 
(Prenant la lettre et lisant.) « On VOUS abuse, mademoiselle, je 
« vous jure que je ne suis pas M. de Bonneval. » (Poussam 

un cri.) Âh I... 

JULIE. 

Qu'est-ce que cela?... 

MATHILDE. 

Bien... rien!... (a part.) J'en étais sûre !..• (continuant.) 
f Si vous tenez à me connaître, je serai ce soir à huit heu- 
« res dans le petit salon. » C'est ici ! (Reprenant.) « Mais je 
a ne puis paraître que dans la solitude et Tobscurité... 
« Éloignez donc tous les indiscrets, car la vue seule d'un 
« étranger me ferait fuir... et, si vous consentez àmerece- 
« voir, daignez porter à votre côté ce bouquet. » (Poussant un 

C|i et reprenant le bouquet que Julie Tenait de jeter sur la table k droite.) 

Ahl... 

(Elle l'attaclie Tivement à son côté.) 
JULIE. 

Mademoiselle connaît-elle enfin?... 

(On entend dans le salon à gauche un air de danse ; l'air du Codenoir, 

au second acte.) 
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MÀTHILDE, rirement. 

Non!... nonl... Écoute donc... Qu'est-ce que c'est?... 

JULIE. 

Ce sont ces dames qui dansent avant le concert, et en 
vous attendant... 

M4THILDE) passant à gauche du théâtre du côté du salon. 

Oui... tu as raison... mon absence serait remarquée... 
rentre... toi, ma bonne Julie... On aura besoin de toi là- 
bas... Va-t'en! va-t'en!... 

AIR du Code noir. 
MATHILDE. 

Oui... là-bas on te désire... 

JULIE, Â part, è droite du théAtre. 
A notre sylphe allons dire 
Qu'il ne peut plus différer!... 
MATHILDE, relisant le billet h gauche du théAtre. 
Enfin, il va se montrer !... 

JULIE, è part. 

Et qu'avec impatience 
On l'attend en ce moment I 
Si toutefois, quand j*y pense, 
C'est bien lui que l'on attend ! 

Entemble. 
MATHILDE. 

Il va venir, 
Je sens mon cœur d'avance tressaillir I 

Encore un peu. 
Et l'inconnu va paraître en ce lieu ! 

Adieu ! 

JULIE. 

Il va venir, 
Et son roman, grâce au ciel, va finir; 
Encore un peu, 



M 
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Et son amour enfin aura beau je«'! 

Adieu. ! 

{Sur l'air de eoatredonse qui reprend, Jalie sort par le fond, et Mathilde 
qui avait fait quelques pas jusqu'à la porte du salon, rerient au bord da 
théâtre.) 

SCÈNE Xffl. 

MATHfLBB, seule, porttim la main à son cQsvr et' rvgaiiHint «ntmir 

d'elle. 

J'ai peur!... Oh ! oui... oui... j*ai beau faire... je le sens 
là... et, je puis le dire ici... car il ne m'entendra pas... (a 

roix basse.) Je l'aime !... (Se retournant arec fl-ayeur.) Est-Ce lui?... 

non... il ne vient pas... «< Éloignez tous le» indiscrets... » 
Je Tai fait... me voilà seule.^. et puisqu'il. aime la « soli- 
tude... » Il est vrai qu'il a dit aussi et * l'obscurité... » 

(Montrant la bovgivqui est s«r la' t&ble.) Mais...< j.e: sJosepES I Oh I 

non... 

SCÈNE. XIV.. 

MATHILDE, sur le devant du théâtre. M". DEGrOUHNAY, entrant 
par la porte du fond» sar- la. poiate. doi piad« « 



M. DE GOfjmfAY. 

Elle m'attend, à ce que m'a dit Julie... Voici le moment 
décisif... avançons! 

MATHILDE. 

Je l'entends. .. on marche... c'est lui, sans doute..«(Apart.) 
Eh non !... c'est M. de Gournay... quel contre-temps... que 
vient-il faire ici? et l'autre qui va venir, ça l'empêchera... 

M. DE GOURNAY. 

Qu'avez-vous donc,.nia chère Mathilda?... queLtcouble... 
quelle agitation... 
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mrriiiLDR. 

« C'est vrai!... eti j'aime mieux tout ?dus cenfieri. k- tous 
qui êtes notfe ami, moU*e meilleur ami..« Aussi: bien;, il m'est 
impossible de cacher mon émotion et ma joie... (rd oonfu 
dence.) Il va venir!.... 

V. DE GODRNAY). 
MATHILDET. 

Llnconna.. . ici.. . ce soir, à huit heures... 

M. DE GOURNÀY, arec maUce. 

Peut-être est-il déjà arrivé? 

MATHILDE. 

Oh I non !... Il veut qu'il n'y ait personne, et tant que 
vous serez là, il ne viendra pas I 

M. DE GOURNAY. 

Vous croyez? 

MATHILDE. 

Ouiy vraiment]..* (Lui faisant le gesU ]de s'éloigper.) AinsL.. 

H. DE OeURNAY. 

Oui, mais, cKtes-mof : est-ce que vous ne seupçonne» pas 
un peu?... 

MATHILDE, en confidence. 

Si!... j'ai une idée 1 et si je me trompais, je crois que 
fen mourrais... (a demî-voix.) Un beau jeune homme, tout 
jeune... 

M. DE GOURNAY, & part. 

Ah! mon Dieu !' 

N MATHILDE . 

Des yeux mélancoliques... des cheveux noirs... 

H. DE GOURNAY, portant lanai» 4r n» olMrelare qui comnence à gri- 

■onnfliw 

• Par exemple!... 



MATBILDE. 

Taisez- VOUS 1... on a marche... c'est lui, san» 
Partez, mon ami I parlez vile... il but que persoi 

perçoive... 

Je serais pourtant curieux de le voir. (HaUdids 

de Is t«b1«, unifia TÎTamcDl la boagis.) Eh bien!... 

complète?... c'est juste I... je le lui avais demand 
lettre... roais, du moins, je pourrai l'entendre... 
tLiide.) Adieu.'., adieu... je m'en vais. 

HATQILDE, lui urraot li main itk iKosnaiuiiK 

Merci 1... 

H. DB GOURNAT, i part. 

Il n'y a pas de quoi ! 

SCÈNE XV. 

U. DE GOURNAY, qai ■ tut i|u«t<iiie> p» pvnr l'ildi 
et reX» pria de l> table, i droite. MÂTHILDE est 
Vmti» oit* it l> lebls. GASTON fldi» per le loDd 
joa« «n HurdlDs l'dr du Coiiile Ory, de RoMinl : D'sma 

GASTON, a part. 

Point de lumière!... C'est dans cet apparteme 
daat qu'on m'a dit avoir vu entrer tout à l'heure M 
nay, que je cherche... 

■ ATHILDB, 1 part el IrHsbIaat». 

Ahl le cœur me bat... d'une force... (Daitoag'ara 

rencontie Ualbilda, qui treiiaille.) Âbl monDiOul 
GASTON, i put. 
Qui estli?... (Lui prenant la main.) Cette maio 

ban'.e et arec aarpiias.) Celle d'une femme! 
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MATHILDE, poussant uq cri. 

C'est lui!... 

(Elle chancelle , prête à perdre connaissance.) 
GASTON, la soutenant. 

O ciel!... Mathilde! Mathildel 

M. DE GOURNAY, à part. 

La voix de Gaston!... Ah! traître!... tu me le paieras! 

GASTON. 

Làl... dans mes bras... sur mon cœur...* tout ce que 
j'aime!... Elle se trouve mal!... Quelqu'un!... du secours!... 

MATHILDE, reyenant à elle. 

Non!... non!... Tout ce que vous aimez... dites-vous? 

GASTON. 

Ahl mon trouble et ma fraveur m'ont trahi... Pardon, 
mademoiselle, pardon... je ne suis pas ce que vous croyez... 
je n'ai pas le rang^ la fortune qu'on me suppose... 

MATHILDE. 

Eh! qui donc êtes- vous? 

GASTON. 

Quelqu'un qui ne peut pas vous aimer... et qui ne peut 
vous le dire... sous peine d'être ingrat. 

MATHILDE. 

Mais vous le serez encore plus, monsieur, si vous ne 
m'aimez pas I 

GASTON, tombant d ses pieds. 

Ah ! c'est trop de bonheur pour un coupable, (se reierant 

brusquement.) Adieu... Adieu... 

mathildeI 
Ahl... 

GASTON, ayec désespoir. 

Il le faut... car je ne puis rester sans trahir mon ami, 
mon bienfaiteur... le meilleur des hommes. 



'<û. 



£' 
^{■j 
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11. DE GOUaXÀY,. à BMC. 

C'est mieux!... c'est mieux!... 

N GASTON. 

El votre main, pour laquelle, je donnerais ma vie, me se- 
rait offerte en ce moment... que jp vous dirais : Ce n'est pas 
moi... c*estlui qui en est digne. 

M. DE GOURNAY, à part, et essuyant une larme. 

Mieux... mieux encore! et cela mérite récompense !' (ii 

frappe dans ses mains.) Parlez! 

(On entend dans le jardin une dëtonatîon d'artilfce. On aperçoit, par la 
croisée du fond, les jardîns qui sont tout h coup illuminés, et ira or- 
chestre bruyant se fait entendre.) 

LE CHOEUR, en dehors. 

AIR : Vive, vive ritalie ! 

Vive! vive les surprises! , 
C'est le bonheur ici-bas; 
tes faveurs les plus exquises 
Sont celles qu'on n'attend pas ! 

MATHILDE et GASTON, «ffvayébw 

Ah! qu'entends-je ? 

SCÈNE. XVI.. 

MATHILDE, GASTON, M. DE GOURNAY, paraissant au milieu 
dvtk^tre, M«»« DE SALBRiS el JOLIE,. «c(»«ra«t. p^r I«.|»rte 
à droite, avec de la lumière. 

M-™® DE SALBRIS et JUUE. 

Qu'est-ce?... qu'y a-t-il?... 

M. DB GÛURNAY. 

M"e Mathilde, votre petite-fille, qui épouse Gaston, mon 
-ami, et mon fils d'adoption... 

4 aASTON) hora di» lié; 

Oh! ciel!... est-tl. passible? 
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Une surprise à laquelle lu ne t'aitendaîa p 
lard!... 



Voua le conoaissez doQCÎ 

SATaiLMI. 

Il était donc venu ici de votre aveu? 

H. DE COUH^JAr. 

Par mon ordi'e. 

GASTON. 

Et cet amour que je voulais vous cacher, tous l'avez de 
vinéî 

H. DK GOmiNAT. 

Depuis longtemps... Aussi personne ici, je m'en flatte, n 
s'attendait i ce qui arrive, (a p>n.) Pas même moi! (Huât 
Hais, lu le sais, de L'éionoanl, de l'imprévu... voilà ce qu 
je veux... voilà ce que j'aime! 

Commentl monsieur, et à moi-même qui étais votre coi 
fidente, c'était donc aussi une surprise que vous vouliez m 

H. DE GOUHNAV. 

Oui, mon enfant! (a p>ri.) Mais ce sera la dernière. 

LE CHŒUR. 

Viïol vive les surprises! 
C'*9t le bonlipur ici-bas; 
Les [svcuL'9 los plus exquises 
Sont celles qu'on n'atteod pas! 

UATMILDE, an pablic. 

Des jours qui nous sont réserves 
De vous dépend la destinée; 
Naguère encor, vous le savei, 
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De notre salle abacdonnée 
Les écho», liélas ! étaient sourds, 
Les places D'élaîeat jamais prises!.,. 
Messieurs, TAoez-Dous tous les purs... 
Nous TOQS permettons des sarprises ; 
Oui, messieurs, venez tous les jours, 
Et Dous béDirans les Sarprûet ! 
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PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



MARCEL, tapisssier •..«..... MM. Landrol. 

JOBLOT,son garçon t. Achard. 

LE YICOMTE DE LAVARENNE, yieux dandy. . . Klbik. 

LE COMTE ERNEST, son parent. Rhozbtil. 

CÉLIKE D'AUBEHIYE Sf-^FASsuBiL. 

BABIOLQ, oaTrière,'CUeule de Moroel ^. . Bérmi-B. 



A Paris, chez Marcel, au premkr acte.— A Tliôtel d'Auberire, au deuxième 

acte. 
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ACTE PBEMIER 



,Ud Bigetln d» Upiiritr. — Forte au fond. — Paitei latéral». 

SCENE PREMIÈRE. 
MARCEL. BABIOLE. 

(Biblols sil debmil, occupés 1 soner du galoQ. — Hcrcal ta dgram ua« 
MARCEL. 

Je le rËpètc! il n'est bon à rien! 

B4B1ULB. 

CependaDt, mon paj-rain, soyez juste, U. Joblol est boa 
ouvrier, bon dessinateur, et je vous ai entendu dii'c à vous- 
même que pour oe qui est du goût et de l'acrangeineut, il 
n'a peut-être pas son pareil dans tout Paris, 

UARCEL. 

J'ai dit ça... j'ai dit ça autrefois! el aujourd'hui je dis 
autrement... 

RABIOLE. 

Alors... ce n'est pas lui... c'est vous qui êtes changé... 



HAKCEL. 

Ahl çà... je crois, mademoiselle Babiole, que 
tenez lëte. Qui vous a chargée de prendre sa di 

BABIOLE. 

II n'est pas làl 

HARCBL. 

Parbleu 1 il n'y est jamais, i présent. 

BABIOLE. 

Hais... 

HAncBL. 

Taisez-vous!... (Begardmt ion lina.) Eucore uoe 
les receltes ont baissé... C'est iltonnant comme le 
s'en va... et les pratiques aussi!..- Où vont-elles ■ 
va la tapisserie moderne, je vous le demande?, 
des premiers lapissiers-ébëoisles de l'Enlpire!... 
résiste encore sous la Restauration, je me vois dé 
le rococo, le Louis XiV et le Pompadourl 

BABIOLE. 

Dame! le siècle marche et vous restez eu place 

MARCEL. 

Oui, je tiens à mes fauteuils... à mes anciens 
moi... je leur ai prouvé que quand je voulais... je fa 
du Boulle... et des incrustations. Témoin le secré 
j'ai vendu, dans le temps, à fe«i le général Baltha; 
renne... une de mes dernières pratiques impéri 
chef-d'œuvre de style et de combinaison... un 
d'étude qui suffirait à élever la réputation d'an 

BABIOLE, i part. 

Et qui n'a pas empêché la sienne de descendre ! 

UARCEL. 

J'Avais espéré, en prenant avec moi ce Joblot.. 
jeune... intelligent et actif... que cela relèverait u 
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maison... et, pendant quelque temps, en effet... ça allait 
déjà mieux... 

BABIOLE. 

Vous voyez bien!... 

MARCEL. 

Mais depuis que j*ai eu la faiblesse d'augmenter ses ga- 
ges de cinquante francs, M. Joblot se croit un grand per- 
sonnage... 11 ne traverserait plus la rue en cost^ime d'ou- 
vrier! 

AIR : De sommeiller encor, ma chère. (Arlequin Joseph.) 

Il ne songe qu'à sa toilette ; 

11 abdique, le renégat ! 

Le tablier et la casquette, 

Les insignes de son élat. 

Oui, monsieur se donne des grâces, 

Et, toujours à se mignarder, 

Je suis sûr qu'il use mes glaces 

A force de s'y regarder î 

Je crois, ma parole d'honneur, qu'il a des idées d'amour ! 

BABIOLE, à part arec joie. 

Je le crois aussi 1 

MARCEL. 

Ou de mariage! 

BABIOLE, de même. 

9 

Je l'espère bien!... 

MARCEL . 

Ah! mon Dieu!.,, est-on passé chez M. le vicomte de La- 
varenne? 

BABIOLE. 

Je n'en sais* rien I... M. Joblot est sorti pour cela, peut- 
être... 

MARCEL. 

Comment, peut-être?... Mais M. Anatole de Lavarenne, 
IL — XXX. 4 
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seul héritier du général Balthasar, son parent... est A^ctuel- 
kment notre meilleur client... un client pour lequel j'ai 
meublé deux ou trois boudoirs, rue Notre-Dame-de-Lo- 
rette... client d'autant plus précieux qu*il change souvent 
de... mobilier... Il est venu avant-hier... je ne sais pas pour- 
quoi, et hier encore, demander qu'oïi lui portât aujourd'hui 
des étoffes choisies... un nouveau boudoir, peut-être... qui 
est pressé... ça l'est toujours... Et si on le ftiit attendre... 
il se pourvoira ailleurs... Voilà comme ma maison s'en va 
chez les voisins... par la faute de Joblot, de ce misérable 
Joblot! 

BABIOLE. 

Eh! ne criez pas tant, mon parrain-.. Voici M. le vicomte 
en personne. 

SCÈNE II. 

Les mêmes ; LE VICOMTE, la «ramche là la main. 

MARCBL* 

Monsieur le vicomte... qui vient chez moi... qui daigne y 
venir lui-même... Joblot, mon garçon, est passé chez 
vous? 

le VICOMTE. 

Non, vraiment! 

BXBIOIM, 

Ah! bien! monsieur... il y est en ce moment. Vous vous 
serez croisés. 

MARCEL, hës à Babiak, arec un geste de tète apprébalif . 

C'est comme ça qu'il faut dire!... (Haut.) Babiole... un 

siège... (à Babiole qai prend ULe chaise.) UU fauteull à mon- 
seigneur I... 

LE VICOMTE. 

Mademoiselle Babiole est .charmante... aussi gentille que 
son nom.! 
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BABIOLE j faisant la révérence. 

Babiole est comme son nom... elle ne vaut pas grand' 
chose. . . 

LE VICOMTE. 

Si vraiment... pour ceux qui s'y connaissent ! 

MARCEL, s'approchant du vico^nttn 91Û- est. atsii, et tournant le dos à Ba- 
biole, qai a pris son panier à aaYrage, travailla et u'eotend pas la 
conversation suivante. 

C'est encore un temple que nous allons meubler? 

LE VICOMTE, se balançant sur son fauteuil, pour essajer de voir Ba- 

biole^ que lui cache Marcel. 

Je crois, mon cher... que j'y renonce. Je commence à 
me lasser des passions dont il faut payer les mémoires. 

MARCEL. 

Passions de grands seigneurs... Ce sont les bonnes 1 

LE VICOMTE. 

Oui ! . . . pour les tapissier». . . 

MARCEL. 

Tous êtes si riche! surtout depuis l'héritage du général... 
Dépenser, c'est amusant! 

LE VICOMTE. 

Dépenser. . . pour soi. . . je ne dis pas ; mais pour d'autres. . . 
c'est ennuyeux!... Tu sais bien, notre joli appartement au 
second... 

MARCEL. 

Le boudoir jaune ?. . . 

LE ViGOMOTE. 

Oui; j'ai trouvé ces jours -ci la porte fermée.-.. 

MARCEL.. 

Ça ne regarde plus le tapissier... c'est le serirurlerL... 

LB VICOMTE.. 

Mais Tautre.*.. le dernier. 



Le boudoir bleu?... 

LE VICOMTE. 

Ouil... j'ai trouvé la porte ouverte... et pli 
Un eDgagemenl pour la Russie... Elles y son 



e qui les entraîne 
Fail un appel, et Tony va! 
Toutes DOS nymphes de la Seino . 
Prennent leur vol vers la Neva 1 
Pauvres amours I vous devez, Je présume. 

Arriver là tout grelottants ? 
Amours transis... dont le feu se rallume 
Au feu des diamants. 
Oui, mon cher; on est parti... sans m'en p 

UARCEI.. 

En vérité!... 

LE VICOMTE. 

A telles enseignes qu'il y a aujourd'hui, p 
départ... une vente superbe, où doit se rendr 
société de Paris... et ce sont nos meubles... 

MARCEL. 

Des meubles tout neufs ! 

LE VICOMTE. 

Que l'on va mettre aux encliÈres. 

MARCEL. 

Si vous les rachetiez ? 

LE VICOMTE. 

Allons donc I 

MARCEL. 

Vous les auriez à bon compte, et ça peut r 



Yeux-tu le ta'.'e I... J'ai dit que je renonçais 
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Mes amis politiques et autres veulent absolument me ma- 
rier... une bonne famille... une jeune personne extrême- 
ment riche qui ne dépend que de sa grand*mère... à qu^ 
même j'ai parlé de toi. 

MARCEL. 

Est-il possible ?- 

LE YICOMTEy se levant. 

Madame la marquise d'Auberive, rue de Grenelle-Saint- 
Germain, 58; elle était mécontente de son tapissier... je lui 
ai enseigné le mien. 

MARCEL, qui a été à son barean inscrire l'adresse. 

Une nouvelle pratique. 

LE VICOMTE. 

11 faudra demain passer chez elle... elle attendra vos ou- 
vriers. 

MARCEL. 

On n'y manquera pas!... Et c'est de ce côté que M. le 
vicomte prendrait femme?... 

LE VICOMTE. 

Je ne suis pas encore décidé... Mais je n'ai que trente-cinq 
ans... je puis attendre... 

MARCEL. 

Sans contredit. 

LE VICOMTE. 

Et, si, d'ici là... je rencontre... non plus quelque syl- 
phide... c'est trop brillant... c'est trop en vue... (Regardant 
Babiole.) mais quelque beauté modeste... et ignorée... une 
figure naïve et un cœur idem... 

BIOLE, qui s'est leyée depuis quelques instants, s'approche du ricomte, 

et lui présente des échantillons* 

Monsieur le vicomte a demandé des échantillons... Voici, 
crois, des 'couleurs qui vous iraient : grenat ou scabieuse. 

4. 
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UL YviroifTs:. 
Ah! ee sont descDalieaTs d'automne* 

BABIOLE, avec naïveiré. 

Et VOUS trouvez que c'est trop jeune ?... 

LE VICOMTE. 

Du tout... j'adore la jeunesse... et ce que je voudrais.,. 
Je vais vous chercher d'autres nuances*.. 

LE VICOMTE, A Babiole, pendant que Marcel cherche des échantillons. 

Ce que je voudrais... je suis venu déjà dexrx ou trois fois 
pour te le dire:... mais il y avait là du. monde... 

BABIOLE. 

Qu'est-ce que ça fait? 

LE VICOMTE". 

Ce Joblot... le garçon tapissier. 

babiole; 

n VDUS aurait compris mieux que moiî 

•MARCEL, lui présentant des étoffes. 

Voilà du damas de soie. 

LE VICOMTE. 

Non! 

MARCEL» 

De la brocatelle... 

LE VICOMTE. 

Non! un autre... 

AIR: Lee Luth galant qui chanta les amours. 
(a Babiole.) 

Voyons, choisis celles que lu voudras, 

BABIOLE. 

Ça vous regardfe !... ou satin ou damas, 
Mon parrain en aura pour vous et pui' douzaines ! 

(Lut montrant àes édrantiitons.) 
Ces coulears à la mode... 
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LE VICOMTE. 

Elles scmt trop anciennes!.,. 

AABiOIiE;. 

Bah !... 

fiEVICOlfTE. 

Je yeux des- coirieurs roses comme Jes tiennesL 

BABIOLE. 

Mon parrain n'en tient pas. (Bis.) 

(Babiole, à Marcel.) Est-ce que VOUS eiLtenez, moin parrain ?... 

LE VitCSOMTE.. 

Non., . jioui . . ri€9T! . . . ne vous dérangez: pas. .. («a» à- Babk*».) 
Ûra reste^ voici ma commande. 

(il laisse tourirar une lettre dans le panier èourrege d«rBaèiole.) 

Ensemble. 
MARCEL. 

Mon magasin est assez, assorti l... 
Pour un boudoir, voyez, la belle affaire I 
Glande Mareel est connu^ Dieu merci ! 
Vous reviendrez, . monseigneur, je l'espèro. 

BABIOLE, i part. 
Tiens, ce sournois 1 qu*a-l-il ?.,. ce papier-cr 
A mon parrain s'adresse, je l'espère. 
Mais pourquoi donc me le remettre ainsi ?. 
Cn' facture n'est jamais un myslèr^e I 

LE VICOMTE, 

Vous n'êtes pas assez bien assorti ; 
Je reviendrai, vous dis-je ; à cette affaire 
Je tiens beaucoup, beaucoup ! Puissé-je ici» 
En revenant, trouver ce que j'espère ! 

(Marcel accomcagne le vicomte qui sort par le. fond. Marcel s«rt par la 

gauche.) 
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SCENE Ili. 

babiole:, Mal.. 



Qu'esl^ce que ça sigoifieî... Voilà déjà 
qu'il me regarde d'une manière... et puis c 
qu'il me donae au lieu de la remettre à ir 
■Tiens! elle est cachetée!... Ahl çà, est-ce qu 
commander des meubles... pour moi-même'? 
non pas I il n'y a pas moyen, car j'en aime u 
bon pelit Joblot, si gai, si bon enfant... c 
aussi, j'en suis sûre; mais il n'ose pas me h 
là ce qui le tourmente et lui donne parfois u 
reux... Hein! ose donc, jet'ai deviné, va !... 



Au soin que ta prends ponr me plaire 
En le parant de mieux en mieni, 
Et puis a Mrlaine lumière 
Que je vois briller daaa tes yeni; 
Oai, dans Ion âme ainsi que dans la mien 
Hon cher Joblot, je puis lire sans peine. 
Est-il donc besoin do discours ? (Bli.) 
Oui, tu m'aimes, j'en suis certaine... 
Haia c'est égal, dis-le toujours! 

Mais pourquoi a'est-il pas encore de retour 
a raison, c'est mal à lui de s'absenter si long 

gasin... (eHb ti lenlaporla tu migaiin slngarde it 

le voilà I qu'est-ce qu'il fait encore à regarder 
landau? (pouuiii on ori.) Ah I mon Dieu! deu: 
se croisent. ,, U va être pris entre li's deux! 
blot, prenez donc garde I 

(On snMnd on grand briûl da loflUFei et d« «Il | 
eltnjit, tomba inr dqs ebaiie, placda pria da la porta 
JOBLOT, m debe». 

Gare 1 gare ! que je passe !... 
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SCENE IV. 
BABIOLE, JOBLOT. 

JOBLOT, entrant. 

Filé entre les quatre roues!... il n'y a pas de mal... (Des- 
cendant la scène et à part.) Si, il y en a, car je me suis trompé 1 
ce n'était pas ellel... Mais je crois la voir partout 1... 

BABIOLE, descendant. 

Ah ! je l'ai cru écrasé ! . . . 

JOBLOT, rivem nt et galtnent. 

Écrasé, qui? 

BABIOLE, toate tremblante. 

Cette voiture!... 

JOBLOT. 

Comment, cette voiture ? Elle craint que je n'écrase les 
voitures ! 

BABIOLE. 

Ah! que vous devez avoir eu peur... 

JOBLOT, se rapprochant d'elle et la prenant sons le bras. 

Alors, ma petite Babiole, faites-moi un grand verre 
d'eau... sans sucre... et vous le boirez, car vous voilà en- 
core toute tremblante. 

BABIOLE. 

Vous plaisantez ; mais le bourgeois ne plaisantait pas tout 
à l'heure. 

JOBLOT. 

Bah! 

BABIOLE. 

Non, monsieur... Oh I il est furieux contre vous. 

JOBLOT. 

Pourquoi ? 
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Parce que vous éles trop longtemps dehors. 

JOB LOT. 

Eh bien! me v'IÂ! (xeiiain ma tabii».) Et à la besogne! 
IL a dit i|oe vous étiez un paresseux t 

J0»LOT. 

Il a dit çn? Ça m'est égal, excessivement égal, prodigieu- 
sement égal! ah! grand Dieu! que ça m'est égal! (a p^t.) 
Ce matin, j<: l'ai aperçue à la fenêtre de son bôtiJl loilà du 
bonheur pour toute ma journée I(Haui.) Où est mon romanî 

Comment, vous allez lire? 

JOBLOT. 

Qu'est-ce que ça vous fait? 

(il pnnd nn petit Isbaorel, qu'il est «d Iriîn da conlectioaner, et j met 
quelque! cloui d'éplnglM qu'il lii-e d'gno peiolle rouge otiachée 1 son 
haiil pur un cordon do mime (gnlaur.) 
BABIOLE. 

A-l-il mauvaise tétc, aujourd'hui! Hais pendant votreab- 
sence, il peut se passer bien des choses, ici. 

lOBLOT. 

Ça m'est égal ! 

D'abord, les pratiques sVn vont mécontentes, car elles 
ne veulent avoir affaire qu'à vous. 

Ça m'est égal I 

BABIOLE. 

Puis, on m'écrit des lettres... et ça m'a bien l'air de let- 
tres d'amour. 



lOBLOT, qoîllaiU (M trif aU. 

Vrai? une lettre d'amour... qui donc? 
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BABIOLE) à part. 

Ah! ça ne lui est plus égal. (Haut.) -Un grand seigneurl 
ri«n que çal 

JOBLOT. 

Ah!... et vous dites qu'il s'appelle? 

BABIOLE. 

Yous êtes bien curieux! Cependant, je n'ai rien de caché 
pour vous... Mais vous ne vous mettrez pas en colère? 

JOBLOT. 

Moi? 

BABIOLE. 

C'est M. de Lavarenne I 

JOBLOT. 

Le vieux? 

BABIOLE. 

Tiens, le vieux ! il n*a que trente-cinq ans. 

JOBLOT. 

A ce qu'il dit!... Un galantin... un séducteur... qui est 
aimé de toutes les demoiselles d'Opéra... à ce qu'il dit, 
comme MM. les lions, ses amis! Ils adorent tous des demoi- 
selles d*Opéra!... Pas possible... il n'y en aurait pas as- 
sez!... (Retournant A sa besogne, et feuilletant son livre nu lieu de travail- 
ler.) Voyez-VOUS, Babiole, je vous le dis en ami... cet homme- 
là vous rendra malheureuse. 

BABIOLE. 

Mais puisque je vous dis que je ne l'aime pas ! 

JOBLOT. 

Ah! si c'était M. Ernest de Lavarenne, son cousin, qui 
est aussi de nos pratiques... à la bonne heure! 

BABIOLE. 

Bien obligée! 

JOBLOT^ 

Mais l'autre! Ah! Babiole... je vjous plaiasl 
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SCENE VL 
ERNEST, JOBLOT. 

JOBLOT, montrant Babiole, qui s'en ra. 

C'est une bonne fille... mais quand elle y est, elle en dit... 
(a part, aToc un loapir.) Elle en dit trop... (Haut.) Et VOUS, mon- 
sieur Ernest, vous allez donc nous quitter?... 

ERNEST. 

Oui... je pars... dès aujourd'hui... pour TAfrique... 

JOBLOT. 

Et qu'allez-vous y faire? 

ERNEST, avee agitation, è lui-même. 

Me faire tuer... si je puis... 

JOBLOT. 

Est-il possible? 

ERNEST, se reprenant. 

Je veux dire... me battre... faire mon chemin et devenir 
général... comme mon oncle Balthasar... 

JOBLOT. 

A la bonne heure I... ça vaut mieux... car c'était un brave 
homme que votre oncle Balthasar... 

BRNEST. 

Tu dis vrai. 

JOBLOT. 

Une de nos pratiques... et je me souviens toujours de la 
dernière facture que je lui ai portée à son hôtel. (Rérani.) 
C'était, je crois, après... non... qu'est-ce que je dis... c'était 
avant le coup de sang dont il est mort!.,. Ce qui me fit 
plaisir, je l'avoue, c'est que pour la facture qui était de 
quatre cent cinquante francs... il me donna un billet de cinq 
cents francs, en me disant : Garde le reste pour toi!... Je 
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n'y suis retourné qu'une seule fois depuis, poser des stores... 
le lendemain, il était parti... il n'y était plus! 

ERNEST. 

Pour mon malheur 1 Aussi, je quitte Paris... (portant la main 
à son cœar.) J'eA ai besoin 1 

JOBLOT. 

Je comprends.*, quelque amour... que. vous avez là... 

ERNEST. 

Oui!... un amour impossible ! 

JOBLOT. 

Connu!... je sais ce que c'est! Et moi aussi, je devrais 
partir pour l'Afrique... ça vaudrait mieux que de tomber 
ici entre les mains des Arabes qui me menacent de la rue 
de Clichv. 

ERNEST. 

Quçi!... tu as des dettes... tu es malheureux?... 

JOBLOT. 

Par amour... 

ERNEST. 

Pour cette jeune fille... 

JOBLOT. 

Ah! bah! 

ERNEST. 

Qui est charmante, et qui a l'air de t'aimer. 

JOBLOT. 

Il ne me manquait plus que ce malheur-là ! Ce n'est pas 
d'elle qu'il s'agit. 

ERNEST. 

Qu'est-ce donc?... Parle!... Je ne suis pas bien riche... 
mais si pour t'aider!... Est-ce l'argent qui te manque? 

JOBLOT. 

L'argent... je m'en moque bien! c'est-à-dire, non, je ne 
m'en moque pas ! Mais ça n'est rien que ça. 



Serait-elle mariée?... 

JOBIOT. 

Ça ne serait encore rien] parce qwe j'anrata noe ehanee... 
elle pourrait devenir veuve! El je n'en ai pasf de ehsitce... 
ou bien peu... parce que c'est nne grande dame, et que les 
grandes dames, veitves au non, n'épousent. p^ *les garçons 
tapissiers. 

ERNEST. 

Ah ! aussi, pourquoi as-tu été l'amouracher d'une grande 
dame?.., 

lOBLOT. 

Eh! parbleu!.,, si je pouvais faire autremenl... Est-w 
que c'est de ma faute ? 

EaNBST, à poTl. 

11 a raison I 

JOBLOT. 

C'est de la sienne... ou plut^H, c'est de la faute des bains 
de Dieppe... Aussi, les bains de Dieppe... je voudrais qne 
le diable... Non! les bains de Dieppe je les aime... c'est li 
]ue je l'ai vue pour la première fois ! Je ne sais pas si vous 
!(es bâte comme moi... pardou... mais cet amour-là a beau 
ne rendre malheureux; on me dirait : Joblot, tu vas être 
lommé ministre des finances, qui est une belle place, bien 
iupérieure à celle de garçon tapissier, mais tu ne la verras 
)lus... Oh! oui, oui, j'aime les bains de Dieppel si jamais 
e fais un coup de désespoir, c'est là que fiiai me noy«r; 
1 me semble que ca me sera plus agréable qu'autre part! 
ïlle aussi a failli s'y noyer I Paavre jeune filial i. dix-bait 
ms, mwisieur, heisî 



Pnisqne lu as eonimencé (on bbtoirt... achève donc... 

)arle ! 
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' JOBLOT. 

Justement, c*est que j'ai besoin d'en parler... Donc, aJnrs,- 
j'étais à Dieppe, de la part de M. Marcel, pour meubler à 
neuf Thôtel de la sous- préfecture, qui en a besoin... Voiei 
qu'un jour je vois descendre d'une berline... Ahl monsieur 
Ernest... c'était elle!... Non, jamais, au grand janaais, je 
n'ai vu une figure, une tournure, des cheveux, des yeux!... 
U n'y a qu'elle! Pour vous en donner une idée.... Con- 
naissez-vous, au musée, la première salle à droite, en en- 
trant, un ange qui tient les mains comme ça?... 

ERNEST. 

On, oui, je crois me rappeler... 

JOBLOT. 

Eh! bien... Mais non, ça ne lui ressemble pas.... du tout, 
du tout. Je la vois encore descendre de sa berline!.^ Ten 
suis resté de là!... la bouche ouverte.... pendant deux 
heures. Le lendemain, comme j'avais ou ime nuit agitée et 
que ça me brûlait en dedans, je vas, pour me rafraîchir, 
me baigner à la mer; et comme je faisais ma coupe, au 
large, en grandnageur... caleçon rouge... j'entends des cris 
du côté du bain des femmes : « Au secours ! au secours ! v 
Dans un endroit superbe où on avait pied, quelqu'un se 
noyait... Quel bonheur I... c'était elleL^* 

EBTîEST. 

Et tu l'as sauvée? 

JOBLOT. 

Je crois bien, ramenée au rivage, à moitié évanouie... Et 
comme elle me demandait mon nom et mon rang, qu'on ne 
pouvait pas deviner à mon costume... je n*osai jamais dire : 
Joblot, garçon tapissier,,, ça me fut impossible... et je bal- 
butiai le nom de Saint- Aubin. 

Quelle bêtise I Saint-iiubinl... 
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JOBLOT. 

• Un nom de baigneur!... et un saint comme un autre. Tous 
les noms distingués commencent par des saints... comme 
dans le calendrier... Et quelques jours après... ici, à Paris, 
sur le boulevard Italien... ce jour-là, par bonheur, j'avais 
un habit... 

ERNEST. 

' Comment? 

JOBLOT. 

J'aurais pu être en veste!... ma!s il y a un Dieu pour les 
amoureux... je m'entends appeler par mon nom... monsieur 
de Saint' Aubin f je me retourne, et, dans un joli coupé, je 
vois deux vieilles marquises, dont une jeune!... C'était elle 
qui me dit qu'elle sera charmée de me recevoir à son hôtel 
pour me remercier... Vous comprenez bien que cet hôtel, 
je n'ai jamais osé y entrer... mais je m'y promène... en 
dehors... quand je peux... pour l'apercevoir... J'en arrive! 
Et le soir, quand j'ai congé ou que je peux m'échapper... 
je vais à l'Opéra... et je suis là comme tout le monde... je 
m'ennuie et ça me coûte cher... mais je la vois! Sans 
compter que je mets des gants jaunes... et que je me fais 
beau... ce qui me ruine... Mais dès qu'elle m'aperçoit... 
elle me salue... et souvent môme, à la sortie du spectacle... 
elle me dit quelques mots... des mots tendres... affectueux... 
«c Bonsoir, monsieur... )^ Ça me suffit... et depuis ce mo- 
ment^là... j'en perds la tôte! voilà ! 

ERNEST. 

Pauvre garçon I... et tu ne fais rien pour te guérir? 

JOBLOT. 

Si, monsieur... je m'instruis... je lis beaucoup... l'ou- 
vrage va comme elle peut... mais je lis des romans... des 
bons romans... qui me donnent de la patience et de l'es- 
poir... un surtout; celui-ci... (ll tire un volume de sa poche.) DcUX 

garçons menuisiers... qui font leur tour de France, et qui, 
chemin faisant, sont adorés par des filles de duc et pair... 
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ERNEST. 

Est-ce que c'est possible? 

JOBLOT. 

Certainement 1 La personne qui l'a écrit a tant de talent, 
de style et de génie... si ça n'était pas... elle ne le dirait 
pas... Ça se voit tous les jours dans la bonne société. 

ERNEST. 

Allons donc! 

JOBLOT. 

Ce qui est bien consolant et encourageant pour moi... 
parce qu'enfin, un menuisier... fi donc!... Je suis bien au- 
dessus de cela... 

ERNEST. 

Toi? 

JOBLOT. 

A coup sûr... notre état est bien plus noble... tapissier!... 
Ça touche au salon... Et les salons les plus beaux... les 
plus élevés... tous ceux même du faubourg Saint-Germain 
n'existeraient pas sans nous!... Ainsi, il ne faut pas qu'ils 
fassent les fiers ! 

ERNEST, souriant. 

C'est juste! Et avec ces illusions-là... où en es-lu? 

JOBLOT. 

J'en suis!... j'en suis que mes dépenses ont excédé mes 
revenus... J*ai une lettre de change, et... 

ERNEST. 

Pauvre garçon ! 

JOBLOT. 

Ce n'est pas que Thôlel de Clichy me fasse peur, on y est 
bien, à ce qu'il paraît... Mais ce qui me fait peur... c'est de 
ne plus la voir... Ah! monsieur Ernest, ne plus la voir!... 

ERNEST. 

Combien dois-tu? 

s. 
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lOBLOT. 

Eû tout... quatre cent soixante-iix-scpt fra 
centimes... juste! * 

ERNEST. 

Quatre cent soixante-dix-sepi francs? 

lOBLOT. 

Cinquante centimes!, .. Pour les cinquaDte 
ne suis pas embarrassé! 

ERNEST, lui doulaat un biUel. 

Tiens, voici de quoi te tirer d' affaire. 

JOBLOT, htnunl. 

Laissez donc... Ça n'est pas possible... N( 
refuse... mais vousî... 

ERNEST. 

Tu me le rendras à mon retour d'Afrique, 
viens, sinon, c'est à toi ! 

Juste comme votre oncle, le général Balthasi 
famille!-. Us ont tous des sentiments... et i 
cinq cents francs... (ldI aemuL is nain.) Mon» 
c'est maintenant entre nous, à la vie, à la moi 

SCÈNE VII. 
Lbsuèhes; MABCEL. 

Monsieur Ernesl, soyez le bienvenu, comr 
qui 'm' apportent des fonds... Voici le mémoire 
fournis pour votre petit appartement de garçoa 
les à-comptes déjà roças... 

ERNEST. 

Mon mémoire? (A pB[t.)Ahldiable,je n'yava 
(Ram.) C'est que je n'ai plus d'argent. 
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MARCeL. 

Pardon I c'est Babiole qui rn^avait dit., * 

JOBLOT, bas & Ernest, lai présentant 1« billet. 

Payez! payez! 

ERNEST, bas. 

Non ! (aant.) Et pour terminer ce con^tey je vais écrire 
un mot à mon kkancfuier. 

MARCEL. ' 

Très-bien ! 

JOBLOT, à part. 

Oh! s'il a un banquier... 

ERNEST. 

Vous le ferez porter. 

MARCEL. 
Il suffît! entrez là.... (ll Id déû^^e une porte à drohe.) YOUS y 

trouverez du papier, une plume. 

JOBLOT> qui a ocurert la porte. 

Il y a même deux plumes!... 

MARCEL. 

Mais auparavant, je vous prie d'examiner en détail mon 
mémoire!... quoique ce soit un peu long! 

ERNEST, tPQublé.' 

N'importe... je vais lire.*, examiner... (a part.) et en même 
temps, un dernier adieu... Non»., non, je partirai sans la 
voir et sans lui écrire. 

(il entre dans le cabinet è droite.) 

SCÈNE vm. 

MARCEL, JOBLOT. 

JOBLOT, & part. 

Quel brave garçon ! 

MARCEL. ^ 

Te voilà, paresseux! encore les bras croisés? 
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lOBLOT. 

st bien le plaisir de dire ! je les avais eo l'air, au con- 

, les bras; je disais : Quel brave garçon! comme ça,,, 
V0U3 qui avez les bras croisés!... 

UARCBL. 

le s'agit pas de lotil çal... Où as-iu élé ce matia?... Je 
3 dil de passer chez M. le vicomte de Lavareoae... pour 
tliautilloas... 

lOBLOT. 

temenl, j'y suis allé... 

MARCEL. 

n'est pas vrai... Il sort d'ici I 

JOBLOT. 

luve déplus! S'ilélail ici, il ne pouvait pas savoir sij'é- 
i-bas... 

is... oui... c'est juste!... 

lOBLOT, i put. 

l'est pas Tort, le bourgeois... Et voilà nos tyransl... 
) Et après ? 

MARCEL. 

rès... Écoute icil... Il y a aujourd'hui une vente... à 
el des commissaircs-priscurs... près la Bourse... Une 
: superbe... et jk boa compte... Tu ims... 



i, toi!... Pour racheter... en conscience et au meilleur 
ibé possible, une punie du mobilier... de la dernière 
OD du vicomte. 

lOBLOT. 

'' Mimi Sandwich.., 
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MARCEL. 

Oui, SandwitzI... 

JOBLOT. 

Sandwich ! 

MARCEL. 

Un drôle de nom... Une étrangère, sans doute 1 

» 

JOBLOT. 

Une Française! ainsi nommée à cause de son goût pour 
ce genre de comestibles... Ça se sert comme les glaces... 
dans les bals... 

MARCEL. 

Oui... 

JOBLOT. 

Une tariine de jambon... C'est rafraîchissant... c'est léger... 

MARCEL, s'impatientant. 

Oui. 

JOBLOT. 

Ça convient à une danseuse... 

MARCEL. 

Ça suffit I 

JOBLOT. 

Elles n'en ont que plus de mérite à danser après cela!... 

MARCEL. 

Je te dis qu'en voilà assez ! 

JOBLOT. 

Jamais on n'en a assez ! 

MARCEL. 

Ce n'est pas tout... Tu iras demain... 

JORLOT. 

Yous avez dit aujourd'hui. 

MARCEL. 

C'est autre chose!... une autre commande... Il ne s'agit 
plus de M"« MimiSandwitz... 



Sandwich 1 

HVHCEL. 

Oai... mais d'une marquise... Nous av 
el illustre pratique... chez laqudle nous a 
vailler... Tu j porteras nos échelles et no^ 

JOBLOT. 

Comme c'est agréable... l'échelle sur li 

MilHCBL, aUiat csnnilMr Ha ng 

Rue de Grenelle-Saint -Germain. 

lOBLOT. 

Rue de Grenelle î 

■ARCEL. 

Numéro ciriquanle-huit. 

lOBLOT, ftup«fail. 

Comment? cinquante-huit... cinquanle- 
dez-vous par là? Ce n'est pas possible!.., 
les chiffres... c'est quatre-vingt-cinq que i 

Tuv. 

JOBLOT, g 

Qualre-TÏngt-cinq . 



Ciaquanle-hutt, je le dis! 

JOBLOT. 

Quaranle-huit, peut-être... ou soixante 
pas ; mais cinquante-huit, c'est absurde 1 1 
bâtell c'est chez elle! 

UAHCEL. 

Madame la marquise d'Auberive... 

lOBLOT, pouiiant un cri. 

Âh! plus de doute... (a pu».) Et j'irais là 
en tablier... (hiui, t Horcei.) Je n'irai pas 1 



r 
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MARCEL. 

Comment! tu n'iras pas? 

JOBLOT, à part. 

Avec les clous à tôle d'épingle et les marteaux, placer 
des draperies... ou des bâtons dorés... (Haut.) Je n'irai pasl 

MARCEL. 

Qu'est-ce que ça signifie ? 

JOBLOT. 

Plutôt mourir, que de subir un pareil affront!... plutôt élre 
percé de mille flèches que d'en poser une seule !... Je n'irai 
pas ! 

MARCEL. 

Et moi, monsieur, ancien tapissier de TEmpire, je ne souf- 
frîrai pas une pareille infraction à la discipline... Je vous 
l'ordonne comme yotre bourgeois... Vous irez] 

JOBLOT. 

Ça m'est égal ! 

MARCEL. 

Comme votre ancien et votre chef... 

J-OfiLûT. 

Ça n'y fait rien ! 

MARCBL. 

Et si la révolte ëckte dans ma boutique... 

JOBLOT. 

Ça vous regarde. 

MARCEL. 

Si elle me fait perdre mes meilleures pratiques... 

JOBLOT. 

C'est votre affaire! 

MARCEL* 

Si ma dignité est méconnue... 



f^'^/T^'^ 



-^î» 
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JOBLOT. 

Je m'en moque ! 

Ensemble. 
AIR : Noble état, dont je suis fier. {La Sirène ) 

MARCEL. 

Sors d'ici, sors, Lucifer! 

Puisqu'il a Tair 
De faire ainsi le fier... 
Je te chasse, toa compte est clair, 
Car ma maison deviendrait un enfer! 

JOBLOT. 

Oui, je sors, vieux Lucifer! 

Puisqu'il a Tair 
De faire ainsi le fier ! 
Oui, je sors, le fait est clair; 
Cette maison, pour moi, s'rait un enfer! 

SCÈNE IX. 

Les mêmes; BÂBIOLEi accourant. 



BABIOLE. 

Chassé! qui donc? 

MARCEL. 

Ce garnement! 
Qu'il m'obéisse, ou qu'il sorte à Tinstanl ! 

JOBLOT. 

C'est dit, je pars!... 

BABIOLE, se trouvant mal. 

ciel ! 

JOBLOT, la recevant dans ses bras. 
Dieu ! Babiole ! 

MARCEL. 

A l'autre 1 Bon ! sur ma parole. 
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C'est à perdre la léle. Et j'oublie à présent 
Ce monsieur Ernest qui m'attend ! 
(Parié.) 
Ah ! j'en perdrai l'esprit I 

JOBLOT. 

C'est fait!... fait... ah! fait! 

Ensemble. 

MARCEL. 
Sors d'ici, sors, Lucifer ! etc. 

JOBLOT. 

Oui, je sors, vieux Lucifer! etc. 

(Marcel tort par la droite.) 

SCÈNE X. 
JOBLOT, BABIOLE. 

JOBLOT, qui a reçu Babiole dans ses bras. 

C'est donc bien vrai? elle m'aime, celte pauvre fille!... 
Ah! je suis un misérable... c'est elle que je devrais aimer... 
elle seule, (changeant de ton.) Elle n'est pas mal lourde comme 
ça, à la longue. (L'appelant pour la faire revenir.) Babiole! Ba- 
biole! ma chère petite Babiole!... (Avec impatience.) Oui, je 
Taimel je l'adore!... Elle n'entend rien... (a part.) Je n'en 
suis pas fâché. 

BABIOLE, le relevant et à demi-roix. 

Si, j'ai entendu... 

JOBLOT, à part. 

Ah!... ça m'est égal. 

CELINE, au fond, dans la rue, à la contonade. 

Non, ce n'est pas la peine. 

JOBLOT, regardant à la porte du fond et apercevant M^^^ d'Auberive. 

Dieu! que vois-je^î^ Tout me tombe à la fois sur la tète... 

(Regardant Babiole.) et SUT leS bras. (Montrant le fond.) Ma grande 
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qui arrive, (Moattaot Babioto.) tf «Ue-ci qui n'est pas 

ois juiqu'i un roDIenil 1 droila, ùJl 11 11 plaec; pnli H 



,«.) 



SCENE XI. 
CÉLINE, JOBLOT, BABIOLE, i 



on doiDMIlilua «D lirr««. 

sque la voiture ne peut pas approcher davaniage, 
! sur ma grand 'mère; empêchez-la de descendre ; je 
larler pour elle d son nouveau tapissier, et je re- 

>,.. (Fiiianl qnelquei pii dans la magaiiii al aparceranl loblDt.) 

;ueUe bonne reacontro — c'est monsieur de Saint-Au- 



JOBLOT, einbirrÉii^. 

lemoiselle, encbanlé.., (a pan.) Ah! grand Dienl non, 

le suis pas... enchanté. (Cmiiant goo ïabil pinr oachar m 

) Diable de pelolte I 

ni du roban da In palolte la mante* i la boalonnttra de Joblst, 
fui Kmbla èlr» dicoii du ruban de la Ligian d'honnaDi.) 

CÉLINB. 

quel hasard ici? 

JOBLOT, djcoRCïrM. 

oh! ce n'est pas précisément on kasard... ou, du 
I c'est un hasard heureuîu (* gmi^y Oh] non, il n'est 
iureux... le hasard. 



e que vons auriez le même ta^Hssïar qw noiis? 



Oui, oui, je suis ici pour des meubles... à feiro. C'est «a 
anicle... 

CÉLINE. 

Bien dispenilietix. 

JOBLOT, cherchont i is donnar de t'aunmc*. 

Oui, pour les pratiques.. . pour ceux qui les paient. 

Est-ce que vous ne payez pas votre tapissier, monsieur 
de Saint- Aubin î 

lOBLOT. 

Moi ! au contraire ; c'est lui... (s'ioKDanïMt. *. fit.) Qu'est- 
ce que j'allais dire î Ah ! je suis bien mal & mon aise... 

CÉLINE, r^girdint leri Is fond. 

C'est singulier, je ne vois personne dans ce magasin. 
(a Jobut.) Voulez-vous avoir la bouta d'appeler?... 

JOBLOT, i part. 

Ohl ciel!... (hmi.) Volontiers... (Appelant « dani-Toii.) Ilolàl 
quelqu'un!... 

CÉUNK. 

Ils ne vous entendront pas ainsi. 

)0BLOT, d> Bèm«. 

Holà! quelqu'un!.,. C'est que probablement il n'y a per- 
sonnel... personne, que celte jeune fille qui dort. 

BABIOLE, qui pso « peu ail rsTeuu i eila. 

Je ne dors pas, monsieur Joblot. 

lOBLOT, i pan. 

Âïel... 

CÉLINE. 

Vous VOUS nommez Joblol? 

JOBLOT. 

Joblot de Saint- Aubin... Oui... oui... 

(d lait dei itgaai 1 fiaUale.) 
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BABIOLE, 1 part. 

Tieosl {têt i iobioi.) Est-ce qae c'est vrai? 

JOBLOT. de mima. 

Oui... oui... (6e lininiiiiil, laut lraul<lé, »rt Cjlino.) Oui... 

CÉLINE, paiHnt ftti Ja Dibia'e i droila. 

mademoiselle... voulez-vous dire à M. Marcel votre maî- 
tre... que je désire lui parler... de la part de ma grand'* 
mère... qui est là dans sa voiture... M™ la marquise d'Aa- 
berive. 

BABIOLR. 

Ça surfil... mademoiselle. (* pun. i'an ■lum.) Quel boa- 
heur!... je m'appellerai madame de Saint-Aubin. 

(Jofaloi, pondant e« qui pr^etda, a apugn la chap«aa at lea ganti bUaci 
JOBLOT, i part. 

Trop élroitsî... Je ne peux pas les mettre 1 

CÉLINE, d'un lir aimable 

Quoil... monsieur... vous partez déjà? 

JOBLOT. 

Mais je VOUS avoue que ce Marcel... ce tapissier n'arri- 
vant pas... 

CBLINE. 

Mais il va venir, sans doute... 
C'est bien pour cela ! 

SCÈNE Xlt. 

JOBLOT, CÉLINE, ERNEST, aorlant d» aablnat i droit». 
ERNEST, i la cantonade. 

Ainsi, monsieur Marcel... billets et mémoires, tout est 
réglé entre nousî... (SBrawnrn.ni.) Dieul Célinel 



BABIOLE KT JOBLOT 93 



CÉLINE, de même, arec émoUon. 

Monsieur Ernest... 

JOBLOT, à part, assoyant d'Ater ses gants. 

Trop étroits ! Je ne peux pas les ôier ! 

BRNEST, fait un pas rers elle. 
Mademoiselle!... (Pais il salae froidement, et dit arec émotion.) 
Ah! partons!... (a demi-voix à Joblot qui met son chapeau derrière 

son dos.) Adieu, Joblot ! 

{Se retournant yers la table à gauche, il veut prendre son chapeau qu'il 
ne trouve pas, et le cherche au fond du théâtre. — Pendant oe temps, 
Céline s'approche vivement de Joblot qui est sur le devant.) 

JOBLOT, A part. 

Il cherche son chapeau; si je pouvais, sans être vu... 

CÉLINE, A mi-Toiz. 

Quoi! monsieur, vous connaissez M. Ernest de Lava- 
renne ? 

JOBLOT. 

Intimement ! (a part.) Ça me remonte ! (Haut.) Il venait me 
faire ses adieux avant son départ pour l'Afrique. 

CÉLINE, h part. 

ciel!... (Haut.) Il part?... 

JOBLOT. 

Aujourd'hui même ! 

CÉLINE, de même. 

Sans nous voir!... sans nous parler... (bos a Joblot.) Et 
c'est un ami... à vous? 

JOBLOT. 

Deux amis!... deux camarades... deux têtes dans... 

ERNEST, s'approchant de lui. 

Mon chapeau? 

JOBLOT, le lui remettant, ainsi que les gants. 

Pardon I... une distraction !... Je croyais que c'était... ma 
casquette. 

(Ernest salue de nouveau Céliaei s'éloigne et sort.) 



C0I1ËI1IES-VAUPKVII.L1SS 

NE, lait uns térénBnê ; «Ha le mil du ngud tnc taqnléliid», paii 
rtfart»at IoUqI ■•se hé>ilaIlDn, «Ile dil i pari. 

il... si j'osais!,., mais Don... c'est impossible ! 

ÛTj qui A acoDBpa^pié BriHit jniqu'l la porte, St, «pjsnd il Att 

lieu, Ëmest!... adieu, mon ckerl... 

SCÈNE XIU. 
JOBLOT, CÉLINE, MARCEL, enir«i, BABKM^. 

MARCEL, Biec empreiisment al mIbidI, i Ctlina. 

irdon, mademoiselle, de vous avoir fail attendre. 

CÉLINE. 

u tout... nous nous rendons à une vente qui ne coni- 
ce que dans une heure... Ma grand'raère vous verra 
ain, monsieur Marcel. (Jaiiiot >'éiaie<.B «i tteiia de gognar la 

dn tond, i gtocba: mail Bsbîula qui arrira da ca cdti lui becra la 

sa at le nmint.) Mais, comme nous avons tantôt une 
ide soirée, elle voudrait que vous vinssiez aujourd'lmi 
ifer nos salons... 

MARCEL. 

amment donc ï... on s'y rendra dès ce matin... (Appeiim.) 
otl 

JOBLOT, l'oubliinl. 
Oilà!... (A pari.) Oh!... 

CÉLINE. 

u'est-ce donc?" 

JOBLOT, i pari. 

ne mourra que de ma main ! 

MARCEL. 

appelle Joblot... mon premier garçon... 
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CELINE, regardant Joblot iTec-étosaemcat. 

Comment... c'est là?,.. 

BABIOLE, avec joie. 

Monsieur Joblot de Saint- Aubin ! 

JOBLDTy à part. 

Et elle aussi L.. 

CELINE, causant arec Marcel et Babiole, en souriant. 

En -vérité-?... 

JOBLOT, à part, arec rage. 

€'est ça... c'est ça... voilà qu'on lui dit tout... 

AIR : Dieu des flibustiers I {La Sirène. ) 

Dieu des tapissiers ! 
Dieu de la moquette! 
Ah ! mu honte est complète ; 
Je m'tuerais volonliersl 

CELINE, passant près de lui. > 

Quoi, vraiment? 

JOBLOT, baissant les jeux* 

Oui, mam' selle! 

CÉLINE, â Toix basse. 

C'est bien!... 

JOBLOT, étonné. 

Ah! que dit-elle? 

CELINE, de même. 

Quoi! garçon tapissier?:.. 

JOBLOT, avec humilité. 
C'est là mon seul métier! 
CÉLINE, à Toiz basse. 

Je le préfère... tant mieux! 

JOBLOT. 

Ah ! qu*entends-je, grands dieux? 
Dieu des tapissiers ! 



Mon itiresie est complèle; 
Comme da ta moquette, 
Od qous foutait aui piedi ; 
Je paccommod' par ton secours 
Et les tapis et les amours ! 




CÉLINK, b<i i loblM. 




;aB je TOUS parle! à voua... ïou 


■ seul!... 


JOBLOT. 






Ociel!... 


CÉUNE. 




heures... ttuildL.. 




JOBLOT. 




Moi? 




CÉUNE. 




TanWl 


àl'bAtell... 


(El.»l 1 1I.M.I.) 




Je parsl... 




JOBLOT, » p.ri. 
bonheur qui m'eniv 


el 


ft préseat qu'elle sait mon métier, 
ime pour moi!... C'est comme dans mon IJTre 
Du garcoD menuisier. 



Dieu des tapissiers! 
HoQ ivresse est compUte. 
Haiiilenaot je rejelle 



Dieu de la moquetle, 
Dieu des tapissiers ! 

MARCEL. 

Dieu des tapissiers, 
Dieu de la mo^uelLe 1 



Ma elieotèle est faiie 
Dans les hdtela priociers. 
HaiatenaQl je rejeltc 
Les clieDts rolurJers, 
Dieu de la moquette, 
Dieu des tapissiers! 




ACTE DEUXIEME 



Un salon de l'hôtel d'Auberive. — Une échelle à gauche. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BABIOLE, occupée à travailler, pak LE VICOMTE, qui entre par 

le fond. 



BABIOLE. 

Le bourgeois Ta chassé!... mais l'instant d'après il n'y 
pensait plus !... il ne peut pas se passer de lui... Aussi, je lui 
ai apporté sa veste et son tablier de travail, car il est parti 
en beau monsieur et sans rien me dire... il se tait toujours !... 
Une me dit : «- Je vous aime, >• que quand je me trouve mal! 
et quelque plaisir que ça me fasse... je ne peux pas à chaque 

instant... (S'interrompant et changeant de ton.) C'est l'inégalité deS 

conditions qui Tempêche de parler... c'est sûr!... Il me croit 
plus riche que lui... il croit que mon parrain me donnera 
une dot... Il ne connaît pas mon parrain... Tout ce que je 
puis espérer de ce côté-là, c'est sa bénédiction, et à condi- 
tion encore que ça n'entrera pas dans la communauté... car 
toute la journée il est à maudire ce pauvre Joblot... Hein! 
qui vient là? M. le vicomte. 

LE VICOMTE. 

Ma gentille ouvrière dans Thôtel d'Auberive... 

BABIOLE. 
Je suis à coudre des rideaux (Montrant l'écheUe et le tablier d 
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tapissîer qui sont à gauche.) que mon parrain, M. Marcel, va 
venir poser dans ce salon. 

LE VICOMTE. 

C'est juste, il y a grand monde ce soir... Et quand pen- 
seras-tu à moi? à mon boudoir?... Car tu sais que je t'at- 
tends... 

BABIOLE. 

Vous n'attendrez pas longtemps. 

LE VICOMTE. 

En vérité? 

BABIOLE. 

Mon parrain ira . . . dès demain ! . . . 

LE VICOMTE. 

Et toi? 

BABIOLE, avec fierté. 

Moi... monsieur?... 

LE VICOMTE, vivement. 

Ne me réponds pas... tu dois refuser. 

BABIOLE, do mène. 

Oui, sans doute I 

LE VICOMTE. 

Ça commence toujours comme ça... Aussi, ma chère, il 
faut bien se défier des premiers mouvements... 

BABIOLE. 

Comment?... 

LE VICOMTE, à part. 

Parce que presque toujours ils sont boosl... Heoreuse- 
nent, les seconds nous viennent en aide... 

Apprenez que j'aime Joblot, le premier i^arçon de mon 
arrain... et que je ve«x l'épouser,. . 



1 * 



iCO 
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LE VICOMTE. 

Â merveille!... je ne m'y oppose pas... je ne demande pas 
mieux que de faire sa fortune... car je ne suis pas rennemi 
de Joblot ni du mariage... au contraire... 

BABIOLE, à part. 

Qu'est ce qu'il dit donc? 

LE VICOMTE. 

Moi) qui te parle, on veut me donner, ici, une jeune héri- 
tière... charmante... Je ne dis pas oui!... je ne dis pas non... 
Rien ne presse!... je n'ai que trente-cinq ans... J'attendrai ! 
Tu réfléchiras... et tu répondras à ma lettre. 



BABIOLE, qui s'est remise à coudre. 



Impossible ! 



LE VICOMTE, secouant U tête. 

Ohl impossible! 

BABIOLE, appuyant. 

Impossible!... 

LE VICOMTE, à part. 

Au fait! elle ne sait peut-être pas écrire... et, dans ce 
cas-là, il faut ménager la pudeur... (Haut.) Écoute... je vais 
faire visite à M"^« d'Auberlve, la douairière, et à M"« Céline, sa 
petite-fille... Si avant mon départ tu avais changé d'idée... 

Tiens, vois-tu cette rose?... (Détachant une rose de sa boutonnière.) 

Joblot te dirait que c'est ton portrait... point du tout... (Mon- 
trant la fleur.) cc serait trop d'honneur pour la ix)se... (La posant 
•or la table où traraiiie Babiole.) Si tu me la renvoies... je t'at- 
tendrai ! 

BABIOLE, areo indignation. 

-Jamais! jamais! 

LE VICOMTE. 

AIR du vaudeville de l'Homme vert. 

Des grisettds c'est le système. 
Et leur premier mot est : jamais ! 



i 
I 
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De leur rigueur je vois Temblcme 
Dans la rose que je t'offrais ! 
Oui, pareille esl leur destinée... 

(a part.) 
Car leur verlu, j'ai cru le voir, 
Brille toute une matinée 
Et se meurt dès que vient le soir! 
Elle expire quand vient le soir! 

Adieu, adieu, à ce soir! 

(u entre par la porte placée à la droite du spectateur.) 
BABIOLE, jetant atec colère la rose par terre. 

A-t-on jamais vu 1... parce qu'on est dans la couture, ces 
grands seigneurs je roient qu'on peut tout nous dire I... Quelle 
difîérence avecJoblot! il ne dit jamais rien^ celui-là!... 

(Elle se remet à travailler en poussant un soupir.) 

SCÈNE II, 

BABIOLE) JOBLOT, entrant par la porte du fond. 
JOBLOT, réfléchissant. 

Je suis sorti de la boutique sans parler à personnel... 
car elle a dit : à deux heures dans son hôtel... Les tapissiers 
ne sont jamais exacts... mais les amants... c'est autre chose... 

(Apercevant Babiole qui lui tourne lodoi.) C'est UUC de Ses femmes... 

une fille de chambre^ sans doute! elle va m'annoncer... 
(^'avançant.) Mademoiselle... 

BABIOLE. 

Ah! mon Dieu!... 

C'est Babiole!... 
C'est lui ! 

JOBLOT, à part. 

Encore elle!... (Haut.) Qu'est-ce que vous faites donc ioi? 

6. 



JOBLOT. 



BABIOLE. 



L 
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Vous le savez bien... Noos y travaillons, parce que 
M»** d'Auberive, la grand'mère, a du monde ce soiri 

JOBLOT, è part. 

Et sa petite-fille en attend ce matin... C'est gênant I 

BABIOLE. 

Vous êtes bien gentil... 

JOBLOT, appliquant ces mets à m toîletle. 

Je le pense I... 

BABIOLE. 

D'être venu nous aider, et d'avoir oublié votre dispute 
avec le bourgeois... Il^st là, dans l'autre pièce... 

JOBLOT. 

Et lui aussi!... 

BABIOLE. 

Oui, j'ai apporté votre veste et votre tablier f 

JOBLOT, è part. 

Allons 1 je suis comme le colimaçon, je traîne ma bouti- 
que après moi ; ce n'était pas la peine de la quitter 1 

BABIOLE, lui moatraftt l'écfaeUe à gauche et' le tablier de Marcel, qai est 

resté sur un des échelons. 

Otez donc votre habit... pour travailler... 

JOBLOT, à lui-Bé«e. 

Joli négligé pour un rendez-vous avec une grande dame f 

(Regardant'la rose qui est è ses pieda.) Qu'eSt-Ce quC je VOislà?..» 

Vous foulez les roses aux pieds... 

BABIOLE. 

Justement... Ce grand seigneur... ce vicomte de Lava- 
renne veut toujours... 

JOBLOT. 

Que vous alliez décorer son boudair... Je crois bien ! un 
ornement comme celui-là... 
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BABIOLB. 

Et il ose demander pour réponse, que je lui renvoie celte 
rose... 

JOBLOT. 

C'est galant!... c'est vicomte!... c'est Pompadour... 
comme nos fauteuils à médaillon !... Et vous qui êtes sim- 
ple et naïve, vous pourriez donner là-dedans! croyez-moi, 
Babiole l 

ÂHi: Faut l'oublier, disait Galelta. (RoMAOïttsi.) 

Qae chacun s' mesure à son aune ; 

Ne consultez que la raison, 

Et fuyez la séduction 

Et du ^atDt blanc et du gant jaune ! 

Choisissez^ dans votre intérêt, 

Un mari d*un bon caractère. 

Qu'il soit confiant, bon sujet ! 

£t même un peu jobard... ma chère ! 

BABIOLE, le regardant arec tendresse. 
Vous r savez bien... mon choix est fait, 
11 n'en est qu'un qui puisse me plaire. 
Mon choix est fait l (Bis.) 

JOBLOT. 

Ah! j'oubliais!... c'est vrai, Babiole; mais c'est impossi- 
ble... et vous ne savez pas... 

BABIOLE. 

Si, monsieur! je sais bien la peine que ça vous fait... et 
à moi aussi... Ça nest pas possible maintenant puisque 
vous n'avez rien... et moi autant... Ça n'est pas assez pour 
s'établir!... Mais j'attendrai... j'ai de la patience... Et quand 
ça ne devrait arriver que dans vingt ans... ça m'est égal... 
pourvu que ça arrive ! 

JOBLOT. 

Babiole!... ma chère Babiole! 

BABIOLE. 

Après ça... de rester vieille fille, ça vous enlaidit, ça 



s maigrit... Je le sais bien... Uais vous direz ; c'est 
r moi qu'elle est comme ça... Vous me pardonnerez de 
pas être belle et mirât ça vous fera plaisir... n'est-ce 



li! bii 

BABIOLE. 

loi, d'abord... ça me produit cet effet-là... Je vous aime 
:ux quand vous éles laid... et mon amour augmente tous 
jours... 

JOBLOT. 

'enez, Babiole, quand vous me parlez comme ça... je ne 
1 cç que j'éprouve... C'est comme un regret... et en même 
ips un plaisir qui fait que... (n rni.) Bt l'autre grande 
ne qui m'attend... Quel malheur, mon Dieu, d'être laneé 
isles grandeurs... sans cela, ma parole d'honneur 1... 



(uoi doncî... 

JOBLOT. 

lus je vous regarde... et plus il me semble que si 
.vais là... vous épouser comme un simple particulie: 

BABIOLE, hiiaat un mouTaiosnl reri lut. 

lame!... Voyez! 

JOBLOT. 

ion, non, çi ne se peut point !... 



JOBLOT, i 

e ne m'appartiens plus! 

MARCEL, ai 

labiolel... 
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JOBLOT . 

Voilà M. Marcel... votre bourgeois et le mien, qui vous 
appelle dans l'autre salon... 

BABIOLE. 

J'y vais... j'y vais... Adieu, monsieur Joblot... et du cou- 
rage... Moi d'abord, vous savez... je vous... 

JOBLOT. 

Eh oui!... c'est connu!... 

" (Babiole sort) 

SCÈNE IlL 

JOBLOT, seul. 

Elle fait bien de s'en aller... L'autre qui va venir! et 
seul en tèle-à-tôle, qu'est-ce que je vais lui dire?... sur- 
tout, si c'est moi qui commence... Cherchons quelques 

phrases de circonstance. (Tirant le lirre de sa poohe et lisant.) 

« A travers. les marais Pontins... » Non... (Lisant un autre 
passage.) « Guirlande de roses et de chèvrefeuille... » Cane 
peut pas commencer par là... Il faut encore amener ça... 
Dieu! que c'est gênant, le style de boudoir... Tandis qu'a- 
vec Babiole... je suis à mon aise..; ça va tout seul... C'est 

toujours elle qui parle... (Avec frayeur.) On vient!... (Afeo 

satisfaction.) Non, pas encore... grâce au ciel! . 

AIR : bonheur des deux. (Le Due tPOlonne.) 

jour de boaheur! 
Je tremble de peur... 

J* Taime tant, 

Que vraiment, 

Si j'osais, 
Je m'en irais ! 

jour de bonheur, . 
Moment enchanteur, 
Je m' sens frémir 



L 
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El de frayeur et de ptàisir ! 

Hes jamb's, raid'a comme des triDgl«s, 
He peuveul faire ud pas. 
Et mille clous d' épingles 
Ha piqont' du haut en bas. 

jour de bonheur, etc. 

CÉLlNB, ta dflmri. 

t bien!... Placez-le là, dans ma chambre, il sera à. 
Ile... Là... près delà cheminée... 

JOB LOT. 

e fois, c'est elle, la voici! 

(il <'.ppiii. «u m> (.nleuit.) 

SCÈNE IV. 

LOT, CËLINE,eDt»nl par hfutei g*iieke do epecliteni. 
CÉLINE, antraU. 

Ut que je remercie ma grand'mère de son cadeau... 
rani lobiM.) Ah 1 c'est VOUS, monsieur... Je vous sais 
votre exactitude... 

JOBLOT, iTtD «mbArrdi. 

S êtes bien bonne, mam'sellc, et iln'y a pas de quoi... 

CBLINB. 

vraiment... Il s'agit de mon avenir et de monbonhenr, 
etir Joblot... Car, malgré voire autre nom qui m'ef- 



CELIKE. 

malgré vos relations... avec des gens du monde, vous 
iea monsieur Joblot... on garçon tapissier? 
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Pa^ autre chose... 



J'en suis ravie 1 



JOBLOT. 



CELINE. 



fi 



JOBLOT, à part. 

* Ce n'est pas moi qui la blâmerai. (Haut.) Oui, mam'selle... 
simple garçon tapissier... Mais ça n'empêche pas les senti- 
ments., pas plus que Testime des gens comme il faut... 

CÉLINE. 

Oui.... je vous ai vu dans votre boutique... avec le jeune 
comte Ernest de Lavarenne, que vous connaissez... 

JOBLOT. 

• Intimement... un ami... C'est donc pour vous dire, mam'- 
selle, que je vous connais aussi... que je vous ai devinée... 

CÉLINE. 

Devinée?... Eh bien I oui... je n'ai pas besoin alors de 
vous en apprendre davantage... Parlez,, monsieur Joblot, 
parlez... Je vous écoute... 

JOBLOT, A part. 

Quel embarras... faut que je commence. (Haut.) D'abord, 
mam'selle... parce que je veux être franc avec vous... et ne 
pas vous abuser sur ma position sociale... mon père... je ne 
Tai jamais connu... 

CÉLINE . 

Peu m'importe... votre père, votre famille... 

JOBLOT, à port. 

Quel bonheur! ça no lui fait rien î (Haut.) Mais j'ai deux 
oncles maternels, du côté de ma mère, des hommes... bien ! 
Deux oncles, ça vaut un père ! L'un est fermier, il est riche!... 
l'autre est professeur de clarinette... il est moins riche... 
parce que les artistes... la clarinette surtout... vous savez... 
ou plutôt... (se troublant.) AlloDS, bon!.,; je ne sais plus où 
je voulais en venir!... 



j 
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CELINE. 

* Remettez-vous, monsieur Joblot! moi-môme, je^ suis 
Iroublée aussi... je Tavoue!... 

JOBLOT. 

Vrai? (a pari.) Oh! je la trouble... (h«ui.) Eh bien! 
voyons>.. remettons- nous, remettons-nous! (comme se rap- 
pelant.) Ah! c*était pour vous dire, mam'selle, que si je suis 
ouvrier, c'est que, d'après le système de V Emile.,, encore ua 
garçon menuisier... Vous connaissez VEmile? 

CÉLINE. 

Non. 

JOBLOT. 

. Ah! VEmile de Jean-Jacques Rousseau... citoyen de Gê- 
nes,., et puis un autre... Jean de M. Paul de Kock... Con- 
naissez-vous Jean, mam'selle?... 

CÉLINE. 

Non! 

JOBLOT. 

C'est bien étonnant, (a part.) Elle n'a donc rien lu?... (Haat.) 
Il faut lire /^an, mam'selle, c'est bien! c'est moral! ça a eu 
le prix de vertu à l'Académie royale de Musique... Jean a 
sauvé la vie à une jeune dame... 

CELINE, avec impatience. 

Monsieur Joblot, je n'ai pas besoin que vous me rappe- 
liez le service que vous m'avez rendu. 

JOBLOT. 

Ce n'est pas de ça que je parle. 

CÉLINE. 

Et moi, je veux vous en parler... j'aurais dû commen- 
cer par là... D'abord, vous pouvez être sûr que je n'aurai 
jamais d'autre tapissier que vous,' et que pour votre éta- 
blissement... 

JOBLOT, stopéfoit. 

Moi... tapissier!... C'est pour cela que vous m'avez fait 
venir?... 
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CÉLINE. 

Non, pas pour cela seulement. 

JOBLOT, à porU 

J'ai eu peurl... 

CÉLINE. 

Car j'ai confiance en vous... en votre honneur! 

■s 
JOBLOT. 

Et vous avez raison, mam' selle..'. Pour vous, je me jette- 
rais au feu comme je me suis jeté à Teau... Ohl oui... avec 
plaisir... avec bonheur... 

CÉLINE. 

Eh bien ! puisque vous m'avez devinée, je le dis à vous, 
à vous seul... J'aime quelqu'un. 

JOBLOT. 

Je m'en doutais... 

CÉLINE. 

Quelqu'un que vous connaissez... 

JOBLOT. 

Oui... oui... je le connais... Et il vous aime bien aussi, 
celui-là ! 

CÉLINE. 

En êtes- vous sûr? 

JOBLOT. 

Je vous le jure I... 

CÉLINE. 

Ah I que vous me rendez heureuse I 

JOBLOT, à pari. 

Et s'entendre dire cela... 

CÉLINE, vÎTement. 

Pourquoi alors s'est-il éloigné de nous?,,. Pourquoi ne 
revient-il plus chez ma grand'mère? voilà ce que je veux 
savoir. 

ScRiBB. — ICËavres complèles. lime Série. — SO»» VoU — 7 



]OBU>T, i part, élsint. 

mon Dieu I 

CÉLINE. 

t déshérité, je le sais... et on veul me marier i un 
mais nous avons été élevés ensemble... mais sa nais- 
ist égale à la mienne... 

JOBLOT, i part. 

e vois plus claii'... 

lefuir!... c'était me dire qu'il ne m'aimait plus... 
it infidèle... Mais puisque vous me rassurez... puis- 
'aime encore... Dites-lui, vous qui le connaissez in- 
nt, dites à Ernest... 

JOBLOT, itnpélait. 

sti... 

CÉLINE, ilmntiit. 

oui... Eruest de Lavarenne... 



CELINE. 

ez-vous ne pas crier ainsil... Ma grand'mére vous 
■ait... Dites à Ernest qu'il vienne ce soir, nous avons 
iip de monde... Tant mieux... je pourrai lui parler... 
, essentiel... car on veut me faire épouser le vicomte 
irenne, son parent... 

JOBLOT, pouaitnl ud cri. 
CÉLINE. 

z-vous doncl... Adieu.,, adieu!... 

(iLlle lort par lu gaudu.) 
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SCENE Y. 

JOBLOT) qui vient de tomber dans un fauteuil. 

J*ai donné bien des coups de marteau dans ma vie, mais 
jamais un pareil à celui que je viens de recevoir... M. Er- 
nest! 

AIR do M. HORMILLG. 

Lui que j' croyais de mes amis, 
Mon protecteur! fiez-vous donc aux hommes! 

Mais les femmes, c'est encor pig! 
Ah! qu'est-ce donc que la terre où nous sommes! 

Un repair' dont je veux sortir ! 
Autour de moi déjà s'étend un crêpe! 

Je sens le besoin de mourir, 

Je vais faire un voyage à Dieppe. 

Ah! oui! oh! oui! je veux mourir! 

J' vas m' dépêcher d' courir bien vile pour r'tenir ma 
place pour Dieppe I 

SCENE VI. 
JOBLOT, BABIOLE. 

• JOBLOT, anéanti. 

Ahl... je défaille! je flageole!... 

BABIOLE, accourant et eis lyant de le soutenir* 

Qu'a-t-il donc?... Est-ce que c'est lui qui va se trouver 
mal à présent! Monsieur Joblot!... monsieur Joblol! Ah! 
mon Dieu!... il ne m'entend pas!... 

JOBLOT. 

Si... j'ai entendu... mais attendez un instant... 

BABIOLE. 

Mais qu'est-ce qu'il a donc?... 



JOBLOT, is ndreiianl tout 1 taaf. 

Ce que j'ai!... Elle me demande ce que j'ai! ce n'est donc 
as une indigoitéT une sourrioiserie? prendre ainsi les geas. 
u traquenard! 

BABIOLE. 

Quelqu'un vous a pris au traquenard, monsieur Joblot? 

lOBLOT. 

Cette grande dame qui aime un comte, un grand seigneur ? 

BABIOLE. 

Eh bien!... 

JOBLOT. 

Ah! pitié! et elle dédaigne un pauvre ouvrier! 

BABIOLE. 

C'est tout naturel... une grande damel... 

JOBLOT. 

Un jeune homme laborieux! 

BABIOLE. 

Si elle n'a pas d'ouvrage à lui donner! 

JOBLOT. 

Vous n'y entendez rien. Babiole... Mais si cet ouvrier 
'avait tirée du sein des flots?... 

BABIOLE. 

Au péril de sa vie?... 

Non, il sait nager!... Mais c'est égal... quand on est amou- 
eux... comme un insensé... comme une bète... Vous le 

BABIOLB, fllmyét. 

Je le voisî... Ei de qui donc parlez-vous?... 

JOBLOT, tronby, «t ie reprenanl. 

De qui?... de qui?... Je dis, vous le voyez... là... dans 
e livre... (u Urtm de j> poehe.) dans ce roman que jo par- 
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BABIOLE, riant et respirant. 

Ahl c'est dans un livre!... Contez-moi donc ça... (Lui pre- 
nant le bras.) Voiis dites donc qu'il l'a sauvée? 

JOBLOT. 

Oui... du sein des flots. 

BABIOLE. 

Et puis? 

JOBLOT. 

C*est tout!... Elle repousse son amour! 

BABIOLE. 

Dame!... si toutes celles qu'on sauve de Teau devenaient 
amoureuses de vous, les mariniers ne sauraient à laquelle 
entendre 1 Tenez, votre ouvrier n'a pas le sens commun I 

JOBLOT. 

Comment? 

BABIOLE. 

C'est la grande dame qui eût été folle, d'être folle de lui ! 
C'est comme moi si j'épousais un duc et pair! Quand Tédu- 
cation n'est pas la même... quand les habitudes ne vont pas 
ensemble... tout va mal; il rougirait bien vite de moi, comme 
votre grande dame aurait rougi de son galant en tablier!... 

JOBLOT, arec indignation. 

Heinl... 

BABIOLE. 

Les grands avec les grands ! les petits avec les petits ! et 
les Joblot avec les Babiole... 

(Elle lui prend le bras.) 
JOBLOT, à part, immobile. 

Qu'est-ce qu'elle dit là?... 

MARCEL, en dehors. 

Babiole ! 

BABIOLE. 

Voilà ! voilà, mon parrain ! ce sont les ciseaux qu'il de- 



mande, (l^* pTsannt mr la ubic ei uruni.) On ne peut pas parle r 
un seul inslanL raiBoal 

(Elle .on.) 

SCÈNE VU. 

JOBLOT, Hul et twté bimohU«. 

Est-ce qu'elle aurait dit vrai?... Est-ce que je serais tm 
imbÉcile?,., Tout me porte à le croire! Voilà ce que c'est 
que de lire des romansl... On pense en étro quitte pour du 
temps perdu et quatre sous par volume. On se dît : Ça m'in- 
téresse, ça m'amuse!... On finit par croire que le monde 
est fait comme ça;., et quand on se réveille, on trouve de- 
vant soi une mademoiselle d'Auberive qui vous dit : Oui, 
j'aime quelqu'un... mais ça n'est pas vous!... C'est bien 
faitl... car c't'amour-là m'a reodu ingrat envers celle pau- 
vre Babiole... une honnête tille qui vaut mieux que moi!... 
C't'amour-là m'a rendu méchant... car j'étais presque con- 
tent tout à l'heure... Ça me venait, mnis ça me vengeait, 
d'apprendre que c'vieux vicomte, ce vieux pannat, ce grand 
trumeau allait épouser mademoiselle d'Auberive. (A»eo «oiè«.) 
Non! non! ça ne sera pas!... 

J'dois avant [oui enfoncer c'vieux Judas, 
Va toi mari la rendrait malbeureuse, 
Car il serait capable... et pourquoi pas? 

11 a bien hattu sa danseuse! 
Un aulre seul pourrait fair' son bonheur; 
Mais celui-là, c'est mon rival, ell' l'aimai 
Eh bien! Joblot, poursuis ta roui' tout d' mËme, 

Car cet autre est Ion bienfaiteur; 

Ton rival c'e.sl Ion bicnfaileurl 

Bien dit, Joblot, te voilà redevenu honnête homme!... tu 
me fais plaisir... tu me plais comme ça... Embrasse-moi, 
mon garçon,.. Ab! je deviens fou!... Mais que faire? que 
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faire? Abdiquer d'abord.,, (ii 6te son habit.) et reprendre le 
tablier. 

*( Il prend le tablier qui est sar nn des bAtens de réohelle à gauche*) 

SCÈNE VIII. 
JOBLOT, ERNEST. 

JOBLOT. 

Dieu! que vois-je?... C'est lui!,.. M. Ernest I... 

ERNEST. 

Joblot ! dans cet hôtel I 

JOBLOT. 

Oui... oui... je travaille de mon état... Mais vous qui n'y 
venez jamais... 

ERNEST. 

Aussi je tiens à ne pas être vu ! je veux senlenrent parler 
é- M. le vicomte de Lavarenne, mon parent, qui n'est pas 
chez lui. L'on m'a assuré que je le trouverais ici, et comme 
j'ai quelques papiers à lui remettre avant mon départ... 

JOBLOT. 

Ah!... vous voulez toujours partir? 

ERNEST. 

Oui, puisque je suis seul au monde et sans amis... 

JOBLOT. 

Sans amisl... et moi donc! moi qui tout-à-l'heure en- 
core... Enfin, suffit!... Moi que vous avez obligé!... Un 
ami qui porte le marteau et le tablier... mais qui a de ça!.... 
(se frappant le cœur.) Et VOUS n'avez pas confiance en moi !... 
ça n'est pas bien ! Vous ne m'avez pas tout dit... vous ne 
m'avez pas dit que vous aimiez une personne. 

ERNEST. 

Qui ne m'aime pas ! 
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JOBLOT, arec émotion. 

Ça n'est pas vrail 

ERNEST. 

Qui m'a trahi!.., 

JOBLOT, de même. 

Ça n'est pas vrai ! 

ERNEST.^' 

Abandonné en même temps que la fortune... 

JOBLOT, arec désespoir. 

Ça n'est pas vrai ! ça n'est pas vrai I 

ERNEST. 

Qui te l'a dit? Qu'en sais-tu? 

JOBLOT, lai montrant Céline qui rient d'entrer. 

Demandez-lui plutôt! 

CELINE) entrant par la porte à goaohe et apercerant Ernest. 

Dieu ! c'est lui I Merci, Joblot I 



ERNEST. 



Céline ! / 



JOBLOT. 

Qui VOUS aime ! qui vous a toujours aimé ! (a part.) Pour 
mon malheur I 



SCENE IX. 



Les mêmes; CÉLINE. 



CELINE. 

AIR des Diamant» do la Couronne. 

Ah! je le retrouve 
Et je le revoil 
Quel bonheur j'éprouve ! 
Mais répondez-moi. 
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ERNEST. 

Ah! je la retrouve 
Et je la rcvoi t 
Quel bonheur j'éprouve i 
Mais répondez-moi. 

JOBLOT, remontant lar son échelle. 

Malgré moi j' m'afflige 
De leur contentement ! 

Grand Dieu ! que ne suis-je 
Aveugle en ce moment!... 

ERNEST. 

Oui, mon cœur plus tendre... 

(a Joblot, qui frappe arec son marteau.) 
Tais-toi donc, Joblot! 
On ne peut s'entendre!... 

CÉLINE, de même. 
Taisez- VOUS, Joblot! 
« On ne peut s'entendre. 

JOBLOT, à part. 

Je n'entends que trop! 
Pan ! pan ! pan ! pan ! 

ERNEST et CÉLINE. 

Toujours 
Mêmes amours!... 
Oui, croyez, au lieu de serment, 
Mon cœur qui bat en ce moment. 

JOBLOT. 

Ah 1 les cruels ! ah ! les ingrats ! 
C'est comme si j' n'existais pas. 
Pan! pan! pan! pan! 

ERNEST. 

Tais-toi donc, Joblot... (a Céline.) L'explication de ma con- 
duite, la voici... 

(il lui remet une lettre.) 
CÉLINE. 

Une lettre de ma grand'mère ! (La parcourant.) Elle vous 
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invite à suspendre vos visites, attendu qu'il se présente 
un parti qui lui convient ainsi qu'à nioL.. Ce n'est pas 
vi'ai, Ernest, ce n'est pas vrai! je n'aime que vous... (jobiot 

qui est en ce moment sur son échelle pousse un grand soupir.) et je re- 

pousserai tous les prétendants, même votre cousin, le vi- 
comte, qui se met sur les rangs... 

BRNEST. 

Mais voyez plutôt... Elle ne consentira jamais à notre 
union, parce que je suis sans fortune, parce que mon oncle 
m'a déshérité !... 

CÉLINE. 

Déshérité! Quoi! toute la fortune du général... 

ERNEST. 

Appartient au vicomte de Lavarenne, à qui il avait fait, 
il y a trois ans, une donation de tous ses biens. 

CÉLINE. • 

Et pourquoi?... 

ERNEST. 

Parce qu'alors, brouillé avec mon père, le général avait 
longtemps refusé de me voir ; mais, depuis, il m'avait rendu 
son affection. 11 m'avait présenté partout comme son fils et 
son héritier; par malheur, mon pauvre oncle est mort subi- 
tement, sans avoir pu faire de testament. 

JOBLOT, qui est descendu de son éekeile, et qui depuis quelque temps 
est sur le devant du théAtre à gauche, à replier .ane portière. 

Un testament?... 



Oui, il n'en a pas fait. 
Je crois que si. 
Mais non I 



ERNEST. 



JOBLOT. 



ERNEST. 



OLE ET lOBLi 



JOBLOT. 

is que si!.-. Je ne sais pas si c'est pour 
i fait un, j'easuis sur. 



J03L0T. 

e moi. Oui, moi 1 J'ai mes idées. Je me rap- 

I fois que j'ai vu le géûéral, la veille de sa 

ns son boudoir, aur une échelle, i Iravail- 

« Qu'est-ce que lu fais làî — Je pose des 

stores. — Va-t'en I laisse-moi. " — Et, pendant que je range 

mes outils, il sonne; on ne vient pas; il resonne, et casse la 

sonnette. — n Allons, tous sortisi va m'allumer une bougie, 

loi. — En plein jour? que je lui dis. — Eh ! oui, " qu'il me 

répond, en levant sa canne qui m'en aui-ait fait voir des 

trente-six chandelles, en plein midi! 

ERNEST el CÉLINE. 

£b bien? 

Eh bien ! je reviens avec do la ' lumière ; je ]o trouve de- 
vant son secrétaire, façon Boulle, iocrustatious en cuivre... 
c'est nous qui l'avions fourni... achevant de parapher et 
de signer un papier; ça fini, il le plie, lui meluno housse... 
une enveloppe, c'est-à-dire ; puis, avec de la cire noire, il y 
pose un cachet : et d'un. J'étais toujours là, tenant la bou- 
gie... puis un second cachet : et de deux; un autre encore : 
et de trois ; comme ça jusqu'à cinq. — » Ah bcn ! excusez ! 
quejelui dis, en voilà une lettre chargée I — Oui, me réplî- 
"ue le général en clignant de l'œil d'une façon toute parii- 
aliére, chargée de mes dernières volontés ! p 

ERNEST. 

Quoi!... 
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CELINE. 



Serait-il vrai?... 



JOBLOT. 

Vous voyez donc bien qu'il y a un testament 1 il y en a 
un! 

CÉLINE. 

Mais alors... 

ERNEST. 

Tu t'es trompé, ce testament n'existe pas, ou aura été dé- 
truit, car on n'a rien trouvé, rien. 

JOBLOT. 

C'est qu'on aura mal cherché, 

EBNEST. 

Non. Céline, il ne me reste qu'un seul moyen de faire 
fortune, c'est de rejoindre l'armée. 

JOBLOT. 

Pour qu'en votre absence un autre épouse M"® Céline l 
pour que moi, Joblot, j'arrange l'hôtel et rappartQment de 
noces! Non... (Avec jalousie.) je ne le pourrais pas! je ne le 
souffrirais pas I... (a céUne.) Je ne vous permets d'épouser que 
lui! 

ERNEST. 

Mon bon Joblot I 

JOBLOT, à part. 

C'est déjà bien assez comme ça. (Haut.) Mais, pour partir, 
il ne partira pas ! 

ERNEST. 

Eh! que veux-tu faire? 

JOBLOT. 

Ce que je veux... ce que je veux... 

AIR : Les chagrins, arrière ! {La Sirène. ) 

Ayez confiance, 
Ayez espérance, 



J'veui un déDOilment 
non genre et mon élément. 
L'amitié m'inspire. 

Et TOUS fera dire : 

L'gartoo ta [lissier 

son métier. 



EaatmUt. 
CÉLINE st ERNBST. 

J'ignore la cbanco 
Que 300 dévodmcnt 
Révo eo co mopient. 
L'ami lié l'inspire. 
Et me fera dire 
Que le tapissier 
Conoatt son mélier. 

Ayez confiance. 
Ayez espérance, 
J'vcuï un dùnodmeiit 
Dans mon élément. 
L'amitié m'inspiro, 
Et vous fera dire : 
L'garïon tapissier 
Connaît son métier. 

(Etnsii el CttiBt iotieni p 



non idée... c'en esl une. Le général n'en aura 
[jour au tendemalo. J'aime mieux croii-e (ça 
) que les hommes d'affaires sont des imbéci- 
as su découvrir toutes les cachettes de ce se- 
jvait y en avoir, c'était le chef-d'œuvre du 
'étail son Cid! il n'a jamais fait que ça... el 
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s'est croisé les bras dans sa gloire ! et si on peut les con- 
naître par lui... (ApereeTant Haroelqoi parait à la porte du fond, tenant 
à la main uni hoasse de fauteuil.) Le VOilà! il n^y a paS de temps 
à perdre. (S'adreisant à la porte à droite qui est restée ourarte, et par 
laquelle Céline et Ernest viennent de sortir.) Ouil VOilà du beau... 

du merveilleux I... et si le père Marcel, mon bourgeois, avait 
voulu... 

SCÈNE XI. 
MARCEL, JOBLOT; puis BABIOLE. 

MARCEL, regardant Joblot. 

À qui en a-t-il donc, celui-là? 

JOBLOT. 

A qui j'en ai? à vous... Je me disais là : Est-il possible 
que le père Marcel, qui a eu du talent dans son temps; le 
père Marcel, une des gloires de TEmpire... C'est la vérité, 
vous avez été, comme l'Empereur, le premier dans votre 
genre. 

(Marcel se croise les bras derrière le dos, et prend un air d'importance •) 

AIR de Madame FavarL 

Tous deux fameux par divers privilèges, 
Tous deux alors puissants par votre bras, 
Vous vous chargiez, vous, de faire les sièges, 
Il s' chargeait, lui, de livrer les combats. 
Il fabriquait de nouvelles couronnes 
Pour tous ces rois, sur lui parodiés ; 

Mais il n^est point de rois sans trônes... • 

Et les trônes, vous les faisiez ! 

C'est lui qui distribuait les trônes. 

Et c'est vous, vous, qui les faisiez! 

MARCEL. 

Je m'en vante 1 avec du velours, et des clous dorés!... 

JOBLOT. 

Eh bien ! est-il possible, monsieur, je vous le demande, 
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que le môme homme qui avait dans la tête une foule de 
meubles plus nouveaux les uns que les autres, des commo- 
•des, des secrétaires, des lavabos... Eh bien nonl démé- 
jia^él... plus rien!... 

BtARCEL. 

Qu'est-ce qu'il a donc, avec ses déménagements, ses la- 
vabos î... 

JOB LOT, se retournant. 

Hein?... 

MARCEL. 

Et à qui diable disais-tu tout cela ? 

JOB LOT. 

A M. Ernest, qui me parlait tout à l'heure de meubles 
pour Texposition... l'exposition des produits de llndustrie, 
à laquelle vous n'avez seulement pas pensé... et si vous 
aviez eu un peu de ce chic... 

MARCEL. 

Ce chic? 

JOBLOT. 

Ce truc... 

MARCEL. 

Ce truc? 

JOBLOT. 

Je veux dire ce fion qui, dans les arts, fait le génie, vous 
auriez quelque morceau d'apparat; mais... jamais... ja- 
mais I... 

MARCEL. 

Jamais 1 et mon secrétaire pour le général Balthasar 1 

JOBLOT, A part. 

Nous y voilà I 

MARCEL. 

Mon secrétaire, façon Boulle 1 
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JOBLOT. 

Ne parlez donc pas de votre BouUe ! c'est vieux ! rococo I ... 
Ce n'est plus ça!... on ne veut plus de Louis XV. Ce qu'il 
faut maintenant^ ce sont des secrétaires Louis XI, avec des 
secrets, des ressorts, des trappes mystérieuses... 

MARCEL. 

Et j'en avais, moi, que personne n'aurait jamais devinés!... 

JOBLOT. 

Laissez doncl... 

MARCEL. 

Si je te disais qu'il y avait d'abord... 

JOBLOT. 

Quoi donc? eh bien, voyons?... quoi donc? 

MARCEL, voyant entrer Babiole. 

Oh!... Babiole!... 



JOBLOT. 



Dites-le doncI... 



MARCEL. 



Non... devant Babiole... 

JOBLOT. 

Oh ! parce qu'il n'y a rien ! . . . 



Eh bien!... 



Ah! bah!... 



Puis ensuite... 



C'est connu ça?... 



MARCEL. 



JOBLOT. 



MARCEL. 



JOBLOT. 



(il lui parle à l'oreille. ) 



(Même jeu.) 
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MARCEL, même jeu. 

Et enfm... on poussait, le ressort partait... et crac !... 

(il liait la démonstration par an coup de pied qu'il frappe sur celui de 

Joblot.) 

JOBLOT, poussant un cri. 

Aïe 1... (a part, areo joie.) J'ai moQ affaire! ^ 

MARCEL. 

Et si je voulais exposer mon secrétaire, il serait encore 
temps). .. 

JOBLOT. 

Si vous le pouviez... Mais où le trouver?... 

MARCEL. 

Il doit toujours être dans le boudoir... 

JOBLOT. 



Quel boudoir? 
DePhôtel... 

Quel hôtel?... 
Du général. 

Quel général? 

Balthasarl... 



MARCEL. 

JOBLOT. 
MARCEL. 

JOBLOT. 
MARCEL. 



MARCEL et JOBLOT, ensemble. 

Dans le boudoir de Thôtel du général, dont le vicomte a 
hérité!... 

BABIOLE. 

Mon parrain! mon parrain!... 

MARCEL. 

Qu'est-ce que c'est?... 



,A 
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BABIOLE. 

Je ne peux pas attacher toute seule les tringles du haut, 
ni monter à l'échelle, vous comprenez... 

MARCEL. 

On y va I on y va 1 (a Jobiot.) J'y songerai ! (a Babiole.) Apporte- 
moi ce fauteuil là-dedans 1... 

BABIOLE. 

Oui, mon parrain. 

MARCEL. 



J*y songerai 



(n^oirt à droite.) 



SCENE XII. 
BABIOLE, JOBLOT. 

'^Babiole s'approche du fauteuil que lui a désigné Marcel; c'est celui sur 
lequel Jobiot a déposé, à la fin de la sc^ne V, son habit et son cha- 
peau. — Babiole prend ces deux objets, qu'elle porte dans la chambra 
à gauche; puis elle rentre.) 

JOBLOT, pendant ce temps, se promenant avec agitation sur le dorant 

du théâtre. 

Oui, c'est dans ce meuble, dont je possède maintenant le 
secret... Mais comment, sans la permission du vicomte, pé- 
nétrer dans son hôtel et dans, son boudoir?... (se frottant le 

front.) Quel moyen?... quel moyen? (Levant les yeux et aperco- 
rant Babiole qui revient de porter l'habit dans la chambre à gauche.) 

Ah!... Babiole... c'est lé ciel qui me l'envoie. 

BABIOLE, étonnée. 

Qu'avez-vous donc encore?... 

JOBLOT, la regardant avec plaisir. 

Rien... rien... Si bonne, si gentille, si dévouée!... jamais 
sa vue ne m'a produit un effet pareil... mais ne songeons 
pas à ça ! 



BABIOLE. 

Au contraire, il faut y songer. 

JÛBLOT. 

I] s'agit d'un autre sujet!... Babiole, m'aimez-TOusf 

BASIOLE. 

1] me semble que c'est toujours le même sujet. 

lOBLOT. 

Une fois! deux foisl trois fois; Babiole, jn'aimeE-vous ? 
Kh! là, vous le savez bien.., je vous l'ai assez dit... 

lOBLOT. 

Çs ne suffît pas, il mo faol des preuves. 

BABIOLB, baillant l«i feni. 

Des preuves!... Et lesquelles, s'il vous plaît?... Voilà 
que vous m'effrayez... 

lOBLOT. 

M. de Lavarenne vousa ditqu'il vousatlendait tantôt dans 
son boudoir... 

BADtOLE). 

Soyez tranquille I je n'irai pas !... 

Il ne s'agit pas de ça... il vous a dit... qu'en lui remet- 
tantjrelle rose... ça serait signe... 

BABIOLE. 

Que j'y consentais... mais rassurez- vous, monsieur Joblot, 
j'aimerais mieux mourir que de jamais... Ohl Dieu do 
Dieu !... vous que je dois Épouser... 



11 ne s'agit pas de ça. (Prenniit la me qu 

ridon.) U s'agit de remettre cette rose à 
renne... 



Moi !.., par exemple I... maïs rËtl6chissez donc !. 



JOBLOT, 

Bahide !.., l'amour ne réDéchii pas ! 

BABIOLE. 

Et c'est VOUS, monsieur Jobiot, qui me demandez... 

JOB LUT. 

Vous m'avez dit, Babiole, que vous m'aimiez... 

BABIOLE. 

Et c'est jiislement pour ça... Vouloir que j'aille dans ce 
boudoir avec lui... 

JOBLOT, limnenl. 

Avec lui! Plulût l'étrangler, et vous aussi! 

BABIOLE. 



JOBLOT, me cboleur. 

Lui livrer mon bien, mon trésor ! la seule personne qui 
m'aimel... NonI je serai là, avec vous; je vous accompa- 
gnerai; je ae vous quitterai pas... 

BABIOLE. 

Ce sera alors un téie-à-lète... 
A trois 1 

BABIOLE. 

A trois.,. Ça vaul mieux I mais pourtant... 

JOBLOT. 

Il n'y a pas de pourtant I... vous arriverez, vous ferme- 
rez sur-le-champ la porte au verrou... aux deux verrous. ., 
et vous ouvrirez la fenêtre qui donne sur le jardin... Je la 
connais... j'y ai posé autrefois des stores... Je monte par le 
treillage... Vous comprenez?... 
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BABIOLE. 

Oui; c'est-à-dire... non... je n'y comprends rien... 

JOBLOT. 

Ça revient au même ! il n'y a pas nécessité que vous 
compreniez... c'est un mystère l.i. 

AIR : Ces postillons sont d'une maladresse. 
Quoi qu'il arriv', je prends sur moi le blâme. 
BABIOLE) boiflsant les yeux. 

Monsieur Joblot, vous serez obéi ! 

JOBLOT, d'un air se r ère. 
Vous faites bien ! morbleu ! car uue femme 
Doit obéir à son mari! 

BABIOLE) arec joie. 
Ah I quel bonheur d'être grondée ainsi ! 
Tout c'que j'y vois... vous m'aimez... 



JOBLOT, avec chaleur. 



Je t'adore 



BABIOLE) poussant un cri de joie. 

Ahl c'mol-la seul me ferait consentir ; 
Et je suis prête à faire plus encore 
Si ça vous fait plaisir! 

JOBLOT. 

Non, non... c'est assez. Voici le père Marcel et le vicomte 
lui-même, attention!... 

SCÈNE XIII. 

Les mêmes; LE VICOMTE, MARCEL, sortant de la porte à 

droite. 

MARCEL, au vicomte. 

Un mot... rien qu'un mot, monsieur le vicomte, c'est 
pour vous demander... 



I£ VICOMTE. 

n'ai rien à te refuser (ApensTint B«bioi».} dès que j'a- 
ois ta vertueuse filleule.., la Pénélope de la couture... 

JOBLOT, b.8, i BidiioU. 

lez donc... c'est le moment... 

BABIOLE, t JablDl. 

JUS croyes î C'est poui' vous au moins, (s'ipproehini du 
le, iB! jeui bsiiiéi.) Monsieur le vicomte, voici... une 
. . que tantôt vous avez oubliée icil... 



l'esl-ce que je disais !... elle y vient... 

BABIOLE, leginlBnt Joblol. 

. qu'on m'a dit de vous remettre... 

LE VICOMTE, i port. 

est charmant I 

JOBLOT, b» i Bsbiola. 

est bien... partez... Je vous rejoins... 

LE VICOHTE, b», i DibioK. 

artez !je vous rejoins... 

BABIOLE, «luaDéa, et lagardanl Jvbtol el le vicomM. 

'est drôle!... 

(Elis TD prendre ion mintelcl, JoblBI l'aid* i i'ejester.) 
LE VICOHTE, m rianl, ) Marcel. 

Ih bien ! mon cher, que voulez-vous de moiî... 

ie beau meuble, façon BouUe, qui est dans votre hôtel... 
ajou est à vous, mais la gloire en est àmoi... et je vous 
lande la permission de l'exposer... à l'admiration de mes 
citoyens. 

,E VICOMTE, fniiaut de) lignei i Boblole qu'il voil prCls i uriii. 

)ésolé... moQ cher... mais ce meuble n'est plus chez 
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JOBLOT, la nlenam viicment par )o main. 

Non pas! restez... restez 1,.. 

BABIOLE, à Toii baiie. 

Vous qui me disiei... 

JOBLOT, it Di^Die.' 

Je vous le défends!,., ne me qiiiliez pas... (s'appiochaot du 

Ticomla qoi Iiil lonjoara ligne i Bnblola de t'en aller.) Pardon, mon- 
sieur le vicomte, pourrail-on savoir où est ce meuble? 



Vous eies bien curieux... Que vous importe?. 

JOBLOT, 
Ce D'est pas pour moi... (Monlrait Marcel.) M 

homme de talent.,. 



Ud homme véDérablc. 

HABCEL. 



A qui vous enlevez peut-être la petite ou la grande 
daille... 

UAHCEI.. 

Oui. 

JODLOT, bai i Babiole. 

Olez voire manlelel I 

»ARCEL, 1 part. 

Pauvre Joblot... comme il prend mes inlérèlsl... 



LE VICOMTE, >Tec impilience, «l Tojanl Bibiole lui aie ton minuial. 

J'en suis fâché pour lui... mais je ne puis vous le dire.., 
Vous ne le saurez pas. 

JOBLOT, l'échaulIoQl. 

Je le saurai!... 

LE VICOMTE, nrao taïuUur. 

Qu'esl-ce à dire?... 

JOBLOT. 

Je le saurai!... 



Monsieur Joblot... je vous en prie. 

MARCEL, de Loin, cbsrchinl 1 la moitrer. 

Joblot,.. Joblot... c'est trop fort. 

LK VICOMTE. 

Voilà une audace !... 

lOBLOT, i d«mi-Toii, mt 1b itvtnl du lliéJlre, pendanl qae Bibiola «t 
HirDfl «ut >u fond. 

Vous me le direz, ou je dis au père Marcel que vous at- 
tendez M"" Babiole, sa filleule, dans votre boudoir. 

LE VICOMTE. 

Veux-tu bien te laire I... 

BABIOLE, qui a redeicendu le ItéSlrs si qui s'»»l opproché* d'eoi. 

Comment î... 

JOBLOT. 

El que le signal du rendez-vous esl cette rose que vous 
avez là, et qu'elle vient de vous remettre... (so reioarnsni 
ier> Babiole.) Fi 1... mademoiselle, fi !... 

BABIOLE. 

Mais, c'est vous!... 

JOBLOT, i Babiole. 

SileDce!... 

BABIOLE, plenranl. 

Oh ! mon Dieu I il ne va plus m'aimer ! 
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JOBLOT, bas. 

Toujours! toujours!... 

BABIOLE, lui souriant aussitôt arec joie. 

Ah! ahl... 

JOBLOT, au vicomte. 

Je le dirai devant M^^* d'Auberive, votre prétendue. 

LE VICOMTE. 

On ne te croira pas. 

JOBLOT, lui montrant une lettre. 

Yous croira-t-on, vous, monsieur le vicomte ? 

LE VICOMTE. 

Ma lettre à Babiole... Qu'est-ce que tu veux?... Qu'est- 
ce qu'il te faut ?. . . 

JOBLOT. 

Le nom de la personne à qui vous avez vendu votre se- 
crétaire ! 

LE VICOMTE, Toyant Céline et Ernest qui entrent par la droite. — Cé- 
line s'assied sur un fauteuil à droite, et Ernest se tient debout près 
d'elle. — A part. 

Dieu! Céline!... (Bas, à Jobiot.) Une jeune danseuse de 
l'Opéra qui m'adorait, moi et les meubles Louis XV, W^^ Mi- 
mi Sandwich. 

JOBLOT. 

ciel ! Mimi Sandwich qui est partie pour la Russie, et 
dont on vend les meubles aujourd'hui... Courons... 

ERNEST, qui est debout près de Céline. 

Où vas-tu donc? 

JOBLOT. 

Ne craignez rien, monsieur Ernest, j'ai toujours mon 
idée... Il sera encore temps, (cherchant autour de lui.) Et mon 
habit pour sortir, et mon chapeau... Ils étaient là! 

MARCEL. 

Son habit... son chapoau!... 
II — ïxx. 8 



BABIOLE. 

Je viens de les porter dans la chambre à ciilé. 

CÉLINE. 

Dans la mienne... 

JOBLOT. 

Il faut qu'elle toucte à tout... moi qui suis si près; 

UitBCEL. 

Il faut qu'elle touche à tout ! lui qui est w... 

BABIOLE. 

Eiil qui vous presse tant?... 

Il faut que je coure api'ès le chef-d'œuvre de votj 
rain... que je trouverai à la vente de M"' Mimi Sani 

SCÈNE XIV. 

Les UÈHES^ escepH Joblot. 
UARCEL. 

C'est pourtant pour moi et ma rôpulation qu'il se 
tout ce mal-là ! 



CELINE, qui Tient de l'agieoEr. 

Et bien inutilement, j'en ai peur... Car la vente ei 
depuis longtemps. 

Est-il possible, mademoiselle, et comment le 
vous? 

C'est celte vente où nous allions ce matin avec ma j 
mère, etquand nous sommes arrivées, il n'y avait plu 
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tout avait été enlevé, excepté un meuble de Boulle... dont 
personne n'avait voulu. 

MARCEL. 

Ce n'est pas ça, ce n*est pas ça!... Un ^cbef-d'œuvre pa- 
reil!.., 

CÉLINE. 

Un secrétaire dont ma grand'mère a voulu me faire ca- 
deau, et qu'elle a fait porter tantôt... là, dans ma cham- 
bre... 

(l«'crchestre exéente un air en sourdine ; on entend en dehors un grand 
cri, et Joblot 8*^lance pAle et tenant un papier à la main.) 

SCÈNE XV. 
Les mêmes; JOBLOT. 

JOBLOT. 

Monsieur Ernest!... Tenez!... tenez!... 

ERNEST, prenant le paquet cacheté que lui t;nd Joblot. 

Que vois-je!... « A mon neveu, Ernest de Lavarenne. » 

JOBLOT. 

Je vous avais bien dit que grâce au garçon tapissier!... 

LE VICOMTE. 

Qu'est-ce que c'est? qu'est-ce que c'est? 

JOBLOT. 

Vous le saurez!... né vous pressez pas.-, (a Babiole et & 
Marcel.) Jl a le temps d'attendre; il n'a que trente-cinq ans. 

MARCEL, à Joblot. 

Mais ma réputation, ma gloire, mon meuble!... 

JOBLOT. 

Tout est retrouvé ! 

MARCEL. 

Ah î mon ami ! 

(il se jette & son cou.) 



couAdies'Vaudbvilli 



Qu'est-ce qu'ils ont donc t 
JoUot! mon amil mon sauveur! 



ERNEST, 1 Jablol. 

Tout ce c|ue je possède, je te le dois... (L'tmraant la bord 
dn ihMicB, i To[i baus.) Et Cette passioH doDt lu me parlais ce 
matin... celle grande... 

'JOBLOT, L'iirtOnl •■ rsKardnnl Bibiole. 

Halte-li! comme l'a dit un philosophe que je connais ; 
B Les grands avec les grands, les petits avec les petits, 
et les Joblot... » 

Avec les Babiole! 

Tapissier! pas autre chose I 

CÉLINE. 

Je leur promots alors la plus belle boutique du faubourg 
Saint-Antoine ! 

C'est différent, rien ne vous en empêche, (a «Hne, me un 
»iis d'âmoiion.) Votre pratique, madame la comtesse, (a Br- 
naii.) Votre amitié, monsieur Ernest! (Rsgardani Babiole.) Et à 
moi le bonheur, voi!à ma femme ! 



JOB LOT. 

Maintenant, du travail, de l'économie, plus de gants jau- 
nes !... ça ne me convient pas. 



BABIOLE ET JOBL 
ERNEST, 

C'est jusle. 

JOBLOT. 

Trop juste [ 

LE CHŒUR. 

douce espérance! 
Une heureuse chnace 
Vient en même temps 
Unir quatre amants! 
Chaïun, dans sa sphère, 
Peut, à sa manière. 
Trouver en tous lieux 
L'art de vivre heureux! 



Au premier pas qu'il (ail ilana sa boutique 
Voiri la penr qui prend le l.ipissier. 
Halgré l'aplomb dont parfais il se pique. 
Auprès de voua il n'est qu'on écolier! 
Nonlreï son arl au nouveau qui s'inslalle, 
Car vous pouvez, daignant vous en m61ar, 
Bien mieux que lui ddrorcr noire salle, 
Si vous venez chaque soir la meubler ! 
Pour décorer, pour orner notre salle, 
Vonei, cliaqu'soir, mesdames, la meubler 

douce cspéranec, etc. 



REBECCA 
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ACTE PREJIIE 



la lUllrc, eoopi «s lormi eircalain, otite in smbt>iur« >t itt ci«- 
flMni, pur 1«qai]> ob peut Tolr du hsul da la loor daoa la TÎria. — 
Sor iBi deai prnmlf n plmi. 1 drolta at 1 gauaha. dai thambrei da prl- 
lannlaii. bih deiborreaui au-daasDi delà paru. ~ A droiia. nn eor- 

laipial oa degoeqd am tlngM IaKrianti. — A droila, nna nicba oï Bit 

SCÈNE PREMIÈRE. 
Prisonniers, ASCANIO, paii FÈDÉRIC. 

(An IsTar dn rEdaaa, pluilaari pfiianniari le promenant larla plata-tarma 

tnc un priaonniar, Inndii qu'un aulre rlauina nr l'aulra b«u( da la 
tabla.) 

LES PRISONNIERS. 
AIK ; Lea chagrins, arrièrsl lUSIrtar.) 
Vive, en cette vie, 
La philosophie I 
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Par elle, en tous lieux, 
On sait être heureux ! 
Son pouvoir suprême 
Fait, en prison même, 
Trouver la gaité 
Et rêver la liberté! 

ASCANIO. 

Échec à la dameK.. je suis vainqueur! 

LE PRISONNIER. 

Pas encore, seigneur Ascanio, je pare Téchec... en pre- 
nant la tour! 

ASCANIO. 

Parbleu! prenez-la si vous voulez!... et celle-ci avec... 
j'ai assez de tours comme ça... Dieul... que c'est ennuyeux, 
une prison ! 

LE PRISONNIER. 

Vous ne faites que d'arriver. 

ASCANIO. 

C'est égal... il y a toujours longtemps qu'on y est. (Apter- 

oOTant Fé'Jérîc qui vient de sortir de la chambre à droite, n^ 1, il se lève 

brusquement.) Ah! le jeune marquis de Palavicini! 

LE PRISONNIER. 

Et notre partie? 

ASCANIO. 

Je vous la donne gagnée I 

(Serrant la main de Fédéric.) 
FÉDÉRIC. 

Ascanio del Dongol... le fils du grand-veneur!... le cou- 
sin du premier ministre... vous aussi en prison! 

ASCANIO. 

Tout le monde y est... c'est bon genre... Quel bonheur 
de se rencontrer! 

FÉDÉRIC 

J'aimerais mieux pour vous que ce fût ailleurs... Y a-t-il 
longtemps que vous êtes des nôtres?... 



ASCANIO. 

Depuis huit jours!... J'émis d'abord dans un autre de 
jon... j'ai obtenu par protection d'être ti-ansférÉ dans la ti 
relie des prisonniers d'État... Pour moi, qui ne suis qu 
étudiant... c'est bien de l'honneur! 

FÉUÉnIC, ioarloDt. 

Dites-noua ce qui se passe dans noire duché do Parm( 
de Plaisance.,, car ici nous ne recevons pas de journaux 

ASC.INIO. 

Voici les nouvelles les plus fraîches... celles de la sema 
dernière... Notre nouveau duc, le prince régnant voit t 
jours des libéraux et de; carbonari... partout... jusque d> 
sa chambre à coucher... et Tondit que tous les soirs lo 
nislro de la police fait en personne une visite officielle s 
le lit de Son Altesse. 

AtH de Madame Facarl. {P11-.T,.) 

Cïs princes-lâ sont fort habiles, 
De p«ro en fils tous geas d'esprit) 
Hais ils veulent ilormir tranquilles, 
VoiU comment, au moindre bruit. 
De leur main, qu'à peine ils souUveal, 
Ib signent l'ejiil... souvent micuil 
Puis... ils se rea dorme ni... el rdvent 
ftuo leurs sujcls vivent heureux ! 
A SCAN 10. 

C'est ainsi que, sous le règne précédent, votre pèrt 
seul ho:iinie d'Éiat que nous ayons jamais eu... 

A. été condamaé comme libéral 1 

ASCAMO. 

Ainsi que vous... El sans voire jeunesse qui vous a ' 
un sursis,..^ 

Oui... ce n'est que différé) 
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ASCANIO. 

Allons donc ! 

FÉDÉRIC. 

Peu m'importe, je vous le jure... car je liens peu à la 
vie. 

ASCANIO. 

Bah! à vingt-cinq ans!... Vous ne serbz pas toujours en • 
prison... et la vie est belle ! 

FÉDÉRIC. 

Pour vous, Ascanio, pas pour moi, qui n'ai déjà plus 
d'illusions et ne crois plus à rien!... Songez donc à ce que 
j'ai déjà vu... à la position où je me suis trouvé!... 

ASCANIO. 

Oui... joli cavalier, jeune, riche et fils d'un ministre!... 
tout le monde vous faisait la cour... même les dames!.. . vous 
ne voyiez autour de vous que des amis. 

FÉDÉRIC 

Oui, mais mon père est tombé... tout le monde nous a 
oubliés... ou trahis!... Moi, c'est tout simple, je ne méritais 
ni un souvenir ni un regret... mais mon père, le marquis 
de Palavicini, qui n'avait fait que du bien au pays, qui avait 
défendu jusqu'au dernier moment ses droits et ses libertés... 
s'est vu, au jour du danger, abandonné de tous... et il a mar- 
ché au supplice sans qu'un bras s'élevât pour le défendre 
ou une voix pour le plaindre!... Ah! pardon!... je sais qu'au 
milieu de la foule silencieuse un cri s'est fait entendre : Viua , 
Palavicini! c'était vous, Ascanio, et je ne l'oublierai jamais. 

ASCANIO. 

Oui, je m'étais peut-être mis là un peu trop en avant, 
mais, grâce à ma famille dont les opinions rétrogrades sont 
connues, on m'a traité comme un étourdi... un écolier sans 
conséquence ! 

FÉDÉRIC. 

Ce ne sont donc point les suites de cette affaire qui vous 
amènent à la ciladclle de Parme? 
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Non, vraiment. 
Ah I tant mieux ! 



ASGANIQ. 



FfiDERIG* 



ASCANIO. 

C'est un débat intérieur... une affaire de famille... Pour 
laisser à mon frère aine les titres et la fortune de la maison 
del Dongo> on avait décidé que je renoncerais au monde... 
moi^ j'avais décidé le contraire... et je vais vous dire pour- 
quoi... (a demi-Toix.) G'est que je suis amoureux! 

FËDÉRIC. 

Un premier amour? 

ASCANIO. 

Non, le second... au moins, car, en sortant de Tuniver- 
sité, j'avais adoré... la comtesse de Lipari... une coquette 
qui s'est moquée de moi... vous en savez quelque chose... 
ce qui m'a guéri sur-le-champ... Je ne comprends pas les 
passions malheureuses... je ne peux aimer que quand on 
m'aime ! et cette fois... 

FËDÉRIC, souriant. 

Vous êtes bien amoureux I 

ASCANIO, galment. 

Je m'en vante... C'est-à-dire, non... je ne m'en vante 
pas... mais c'est comme je vous le dis. 

FÉDERIG. 

Une autre grande dame? 

ASCANIO. 

Du tout!... une beauté bien plus piquante et mille fois 
plus précieuse que l'or et les diamants dont elle est entou- 
rée... d'habitude... C'est la fille d'un orfèvre... la fille unique 
de maître Issachar. 

FÉDÉRIC. 

Issachar... à la place Maggiore... C'était notre joaillier, et 

ScRtBB. — CEuyrei cooiplôtes^ ll*« Sério. — SO»* Vol. <» 9 
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je connais sa fille, la petita Rebecca, à qui j'achetais de 
temps en temps. 

ÂdGANIO. 

C'est vrai ! c'est vraij car à son comptoir où j'allais tous 
les jours, nous parlions souvent de vous... comme de la 
pluie et du beau temps 1 

FÉDÉRlCy BOOrianl. 

'Vous êtes bien bon!... Et vous vous étiez déclaré?.... 

ÀSGANIO. 

Pas encore!... parce que son père avait des idées singu- 
lières... Ces juifs sont bizarres!... Il avait deviné mon amour 
et m'avait fermé sa porte, en me déclarant qu'on n'entrait 
chez lui que par le mariage. 

FÉDÉKIC. 

Ce qui vous rappela à la raison? 

ASCàNtO. 

' Au contraire... ça me la fit perdre totalement... et j'osai, 
dans ma folie, parler à la famille del Dongo des prétentions 
de la famille Issachar... A l'idée seule du moindre contact 
entre les deux maisons... indignation de la mienne, refus... 
de vingt-cinq pieds de haut... et défense de penser désor- 
mais à la belle juive... Ce qui fît que, dès le soir même, je 
lui écrivis en toutes lettres mon amour... lui offrant, moi, 
le chevalier Ascanid del Dongo, cadet de bonne maison, 
mon nom, ma légitime et uft mariage secret, le soir à neuf 
heures, à l'égUse de Notre-Dame-dd-BaiiiMno. 

Qooîl sériememeni?... 

XSCANîO. 

Ce fut mon gouverneur, le vénérable Golgolha, un homme 
sûr, qui remit lui-même ce billet à Rebecca... et me rapporta 
sa réponse... que voici, je i*ai toujours là... (Lui donnont un 

n •— ., ■'--.,.... » 
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SPÉAÉRIOf lisant. 

« Je devrais vous refuser si je n'écoutais que la raison, 
« mais raisonne-t-on quand on aime?... A ce soir... à neuf 
'« heures! » 

ASCANIO, avec epiboasiMna» 

C'est divin I . . . e'e st délicieux ! . . . 

FëDÉRIG, froidement. 

C'est un billet qui ressemble à tous les autres... Compa- 
rez-le à ceux que vous avez reçus... 

ASCANIO, naïvement. 

C*est le premier 1 

FÉDKRtC. 

Ah! je ne m'étonne plus... et ne vous demande pas si 
vous fûtes exact au rendez-vous. 

ASCANIO. 

J*y étais à huit heures... et je me promenais depuis un 
siècle sous le portail de l*églîse, enveloppé dans mon man- 
teau.^, quand, au lieu de Rebecca que j'attendais... je me 
vois entouré par une troupe de spadassins que je n'atten- 
dais pas... et, sans -me faire aucun mal... 

AIR de Martemne. (dalayrac.) 

D'un voile on me couvre la le le ; 
« En avant!... parlez, postillon! « 
La voiture roula et s'arrête 
Sous la route de ce doojon. 

destinée! 

Quand l'hyméncc 

Va nous lier, 
Être fait prisonnier ! 

FÉDÉRIC, souriant. 

Prison nouvelle î 

ASCANIO. 

J'aimais mieux celle 
Dont Rebeccà dcvaitètre gcdlicr! 
Mais, par cette mesure atroce. 
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Mes parents 3« vcngeiueDl, je eroi. 
Do n'avoir pas été par moi 
lavitos à ma norel 

Aussi, maiatenaDt, c'est enlre dousud dël 
à inorl... J'ai juré, déclaré, signilië aux del '- 
pouserais Rebecca... et son père et toute L 
ou que je me luerais. 

PÉDÉBIC. 

Vous vouleirii'eî 

ASGAMO. 

Non... je me tuerai... pour leur appreudi 
vous ai pas dit qu'afin de punir Issachar, m 
père, de l'appui qu'il était censé avoir pri^té i 
on l'a fait passer pour un carbonaro... pour 

FÉDÉRIC. 

Est- ce que, vraiment... 

ASCANIO. 

Du Loutl... c'est un orfèvre!. .. pas autn 
en atiendant... il est ici... sous clef, i la i 
cherche encore qui a conduit tout cela. 

FÉDÉRtC. 

Je vous le dirai si vous voulez. ..c'est votre 
vénérable Golgolha. 

ASCANIO. 

Mon professeur!... un ami qui m'est tout 

FÉDËBIC. 

Ou m'a assuré que c'était un homme capa] 
de l'argent, 

ASCANIO. 

Je n'en avais pas et n'en ai jamais eu... A 
bien!... (Bnit un dfhori.) Ahl voilà déjà l'heui 
nadc... qui est terminée. 

FÉDÉRIC. 

C'est notre geôlier. 
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SCENE IL 
. Les mêmes; PEPITO, 

PEPITO. 

Non, messieurs.»* le père Gennaro, le geôlier en chef a 
la goutte, et c'est moi, Pepîto, le premier porte*clefs, qui 
suis admis par intérim à rhonneur... 

ASCANIO. 

De nous enfermer. 

PEPITO. 

Tous excuserez si je ne m*y prends pas trop bien... quand 
on n*a pas Thabitude... mais avec le temps... 

FÉDÉRIC, riant. 

C'est agréable ! 

PEPITO. 

Enfin, je ferai de mon mieux!... et, Dieu aidant, nous 

tâcherons... (Unr montrant le corridor à gauche.) Si CCS messieurs 

veulent se donner la peine d'entrer!... voici l'heure. 

ASCANIO. 

Déjà! 

PEPITO. 

C'est la consigne... une demi-heure le matin... et tanlôt, 
pour le repas, les prisonniers peuvent se promener sur cette 
terrasse, et communiquer ensemble pendant une heure et 
demie, total : deux heures par jour de grand air. 

FÉDÉRIC. 

On nous le mesure. 

ASCANIO, à Pepito. 

Tune pourrais pas doubler la dose?... Que diable! le 
grand air*., ça ne coûte rien à Tadministration... 



■ •K.' 



PBPITO, iirto tttnl. 
Abt iw rirm. 
ciel! taisez-vous, monseigoeurl 

ASCANIO. 
Quel vertige vient do le prendre ? 

PEPITO. 
Ah! povr vous je tremble et peitr, 
Car si l'oB allait tous enleadrat... 

fjo crains rien!... pour bonne raison 
Ma langue peutACre indiscrèle; 
Ayant l'honneur d'être en prison, 
Js n'ai pas peur que l'on m'y metie. 

Allons, messieurs, allons, rentrons. " 

ASCAMO. 

Â lanldt, mon cher marquis 1 

LES PHISONNIERS. 



La philosophie! 
Par elle, en tous lieux. 
On sait être heureui ! 
Son pouvoir suprËme 
Fait, en prison mAme, 
Trouver la gatto 
Et ttvw la liberté ! 

(U> dtuudeat Mo* pu l'Hcilia à gaucbe, téiitie, qui «il r*9t& 1« du- 
PEPITO, [grmonl U parle du corridor i giucbe. 

Ah ! mon Dieu ! et M"" Rebecca. . . à laquelle je ne sougeais 
plus... elle a une permission pour veniir voir son père... qui 
esi là, dans ce corridor. ■ 

, . FËDÉBIC. 

La fdie d'Issacbarf 
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PBprro. 
Otàp monseîgneiir. 

FÉDÉRIG. 

U fallait donc la faire entrer plas 161... ce pauvre Âscanio 
aurait été enchanté. 

(Papito a été, pendant ce temp8|. o^yrir la j^oisie du corridor de droite.) 

SCÈNE IIL 
PBPITO, GUNINA, RBBECCA, FÉDÉRIG. 

Suivez-moi, signora... ces corridors-là me connaissent.., 
je suis de la maison. 

FÉDÉAIC» 

La nièce du geôlier»^ 

CIANINA. 

Hélas! oui... et c'est surtout depuis que mon oncle vous 
a pour locataire, que je suis désolée qu*il ait cette vilaine 
place-là. 

FÉDÉIUC. 
Vous êtes bien bonne !..« (S'adressant & Rebeeea qu^il salue ar«e 

bonté.) Mademoiselle vient pour voir son père ? 

REBECGA, troublée. 

Oui... oui, monseigneur... 

GIANINA. 

Qu'ils lui ont enlevé I (Bas, à Fédéric.) Heureusement que 
tout va mal... ça ne peut pas durer... On parle d'émeute... 
de renversement... 

(Pepito, qtâ, depuis le commencement de la scène , est resté immobfle i 
regarder Gianiaa, laisse tomber en ce moment son trousseau de clefs 
et sort de sa réyeri**) 

GIANINA^ efifajrée* 

Àh! mon Dieu!... est-«e que ça eommence? 
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PEPITjO. 

C'est moi... qui étais là à vous regarder, que j*en oubliais... 
mes clefs et mes prisonniers. 

. FÉDÉRIC, A Pepito. 

Rassure*toi... je rentre. 

RKBECCA, Tirement. 

Déjàl... 

(e11« «'arrêté et baisse lei yeux.) 
FÉDÉRIC. 

Adieu, mademoiselle ! Croyez, quel que soit mon sort, 
que votre père et vous avez en moi un véritable ami. 

REBECCA, troublée et le suivant des yeux. 

, Oui... oui, monseigneur... • 

PEPITO, refermant la porte dé la chambre n^ 1, oîi vient d'entrer Fédérie. 

Ah! et le permis de mademoiselle? 

(il laisse à la serrure son trousseau de clefs et va i Rebecca qui tire de 

sa poche un papier et le présente à Pepito, sans cesser de regarder la 

porte n** 1.) 

PEPITO. 

Je vais le faire viser... je le rapporte et vous conduis près 
de votre père, [n fait quelques pas pour sortir.) Et mou trousseau 
que j'oubliais ! 

(il va reprendre son trousseau de clefs à la porte de la chambre de 

Fédéric.) 

GIANINA. 

Qu'est-ce qu'il fait? qu'est-ce qu'il fait?... 

. PEPITO. 

Tenez, Gianina, vous ne devriez jamais vous présenter à 
moi quand je suis dans l'exercice de mes fonctions... au- 
jourd'hui surtout que je commande en chef... Ça me trou- 
ble... je ne sais plus ce que je fais ! 

AIR : Je voulais bien. {Fra-Diavolo.) 

Je suis plus malheureux que ceux 
Que. je tiens ici sous ma chalnel 



HEBEGCA- 153 



Leur peine est moindre que la mienne, 
Je suis pris et pincé mieux qu'eux ! 
J'suis amoureux! j'suis amoureux! 
Oui, je le suis de telle sorte. 
Que quelquefois j'ouvre la porte 
Au lieu de la fermer sur eux ! 
Qu'les prisonniers sont donc heureux 
Quand les geôliers sont amoureux ! 
Que les prisonniers sont heureux 
Quand les geôliers sont amoureux! 
(On entend du brait du côté da corridor à gauche. — Pepito, crie :) 

J'y vais! 

(Se retournant vers Gianina.) 
J'suis amoureux ! 
(U s*élance par le corridor à ganche et disparaît.) 



SCENE IV. ■ 
GIANINA, REBECCA. 

(Rebecca, pendant la scène précédente, est toujours restée immobile, les 
jeux fixés du côté de la chambre n° 1 .) 

GIANINA. 

Eh bien! pas un mot... U a élé pour vous... bon et affec- 
tueux... et vous n'avez trouvé à lui dire que... « Oui... oui... 
monseigneur... » 

REBECCA. 

Tu as raison... Il va me prendre pour une sotte... une 
idiote... ou, ce qui est plus terrible encore, pour une in- 
grate 1... Mais, que veux-tu, rien qu'à sa vue, à sa voix, mes 
yeux se troublent, ma tôte se perd, le cœur me manque! 
Tiens, tu le vois bien, je ne sais plus où j*en suis... 

GIANINA. 

Mam^selle! mam'selle! remettez- vous... si on venait à se 
douter..* 

9. 



_• — •-»-< 
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RBBECCA. 

Il n'y a que toi au monde... toi seule, Gianina... à qui je 
l'aie dit, et encore, parce que tu t'en es aperçue ! 

GUNIMA* 

Je vous aurais bien défiée de me le cacher, .► moi qui vous 
connais... moi qui, pendant cinq années, ne vous- ai pas quit- 
tée... Oui, je serais morte alors de feim et de misère... si 
vous n'aviez recueilli dans Votre boutique une pauvre fille 
de votre âge dont vous avez fait votre amie ! Et depuis deux 
ans que mon oncle a ici une place et m'a prise avec iuîj j& 
n'ai pas encore pu m'acquitter envers vous!... 

R£B£GCÂ, 

Y penses-tu? 

GIANINA. 

Vous me permettrez bien alors de vous payer en amitié 
et en dévouement... car moi, c*est vousl c'est une sœur 1 

REBEGCA. 

Je le sais... je le saî&..« 

GIANINA. 

Aussi, à votre trouble... à votre embarras.». jQ l'ai "vu 
tout de suite ! 

AIR : Il m'en souvient, longtemps co jour. 

Votre père n'est pas, hélas ! 

Le seul iei qui vous amène 1 

Pour un père on n'hésite pas* 

A montrer sa crainte ou sa peine! 

L'seul avantagée, en pareil cas, 

C^est qu'au moins tout haut l'on soupire^ 

Mais F plus grand chagrin... n^est^ee pas? 

C'est celui qu'on n*ose pas dire î - 

REBECGA. 

C'est vrai!... c'est vrai... 

GIANINA. 

Eh bien! alors... dites-moi tout K.. et apprener-moî com- 
ment cet amour-là est arrivé. • • 
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REBBCCÀ. 

Je ne Tai jamais su... car, lorsque je m*en suis aperçue,., 
c'était déjà fait î... Tout ce que je me rappelle, c'est qu'un 
dimanche, pendant que nos ouvriers travaillaient, le peuple 
s'était amassé devant la boutique en criant : A bas les juifs I... 
Un jeune homme, qui passait par là, voulut calmer les fu- 
rieux, et quoique atteint assez grièvement d'une pierre... 
là, à Tépaule, il finit par leur faire entendre raison, et mon 
père supplia notre défenseur, qui était blessé, d'entrer un 
instant dans notre boutique... Il avait un air si simple, si 
doux et si distingué... il recevait nos soins avec tant de re- 
connaissance, qu'on aurait dit que c'était lui qui était To- 
bligé... On pansa sa blessure... ce fut moi!... et ma main 
tremblait... tremblait... Enfin, sans nous dire son nom... U 
partit... Ce fut fini... il n'en fut plus question... 

GUKINÂ. 

En vérité? 

REBECCA. 

C'est-à-dire... et je ne sais pourquoi, f avBÎs idè«, à la 
manière dont il nous avait parlé de commerce, que c'était 
le fils d'an négociant ou d'un banquier, et je me disais : Un 
négociant et un orfèvre..* il n'est pas impossible que..» ça 
s'est TU... cVst convenable.., Ënfin^ je pensais à cela toua 
les jours.^. lorsqu'à la fin de la semaine, mon père reçut 
une commande d'orfèvrerie et de b^oux pour Je premier 
ministre d'alors, le marquis de Palavicini... et nous nous 
readimes à son hôtel. Oh ! que c'était beau et rnsgestueux !.«. 
les riches appartements... quel nombreux domestique)... 
et jpiùs deux ou trois antichambres qu'il nous fallut traver- 
ser.^ des habits dorés, chamarrés. Je croyais que c'était 
e&c^]^4e la livrée.-^ c'étaient des courtisans... Enfin nous 
entrâmes dans un petit boudoir... Ahl je crois le voir en- 
ce e! et je me le rappellerai toujours!... Une porte s^ou- 
VI ... et je vis paraître le i»arq«is de Palavicini... le mi- 
ni irel 



im 
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GIANINA. 

Qui était, dit-on, superbe 1 



REBECCA. 

Ohl je ne le vis pas... je ne vis rien!... parce qu*à côté 
de lui était un beau jeune homme à qui il disait :Mon filsl... 
G*était lui... notre inconnu... notre défenseur!... Je sentis 
un nuage obscurcir mes yeux et mes genoux fléchir... G* en 
était fait de tous mes rêves!... 



GIANINA. 



Eh bien?... 



REBECCA. 

Eh bien! depuis ce jour^ mon père eut la pratique du mi- 
nistre... et de plusieurs autres riches maisons de la cour... 
Fédéric... M. Fédéric venait lui-môme assez souvent chez 
nous... acheter des bijoux... c*était toujours à moi qu'il s'a- 
dressait. 

GIANINA. 

Et cela vous faisait plaisir?... 

REBECCA, arec dépit. 

Au contraire !... Il achetait toujours des colliers... des bra- 
celets... des parures de femmes... Et un soir que j'étais avec 
mon père au spectacle, à une place bien modeste... et ca- 
chée dans la foule, je vois, dans une belle première loge, 
celle du ministre, la plus jolie femme de la cour, la plus élé- 
gante et en même temps la plus coquette, la comtesse de 
Lipari... Il était là, auprès d'elle... la regardant avec une 
expression d'orgueil... de bonheur... de tendresse !... et elle 
portait une rivière en diamants, que M. Fédéric m'avait ache- 
tée quelques jours auparavant... Depuis ce soir-là, je le dé- 
testai... je ne le regardais plus... je lui parlais à peine et 
je tâchai de n'y plus penser... 



GIANINA. 



Ah! 



HBBBCCA. 

Seulement, il y avait un petit jeune homme de gra 
maison, le jeune Ascanîo del Dongo, qui venait aussi ac 
1er... à crédit... Il était lié avec le fils du ministre... 
malgré moi... je le faisais parler sur M. Fédéric... et su 
comtesse de Lipari... que lui, Ascanio, ne pouvait pas s 
frir ! C'était un bon jeune homme I qui me racontait des ( 
ses qui me faisaient bien du chagrin. C'est égal!... j'avai 
plaisir à avoir do la peine 1 Ça m'aidait à l'oublier, çt v« 
puisque lu veux le savoir, comment cet amour-là est v 
et comment il est parti. 

GIAMNA. 

Ohl parti!... Mais dites-moi, mademoiselle, quam 
marquis de Palavicini et son fils furent condamnés... 

BBBECCiV. 

Oh! quelle indignité]... trahis, abandonnés de tous, ro 
de cette comtesse de Lipari!... Oh! alors, j'oubliai toi 
mon amour revint... Mais c'était bien!... c'était juste, 
était malheureux! Si J'avais été homme, j'aurais voulu c< 
pirer... j'aurais voulu une émeute... un soulèvement poi 
délivrer... enfla, vois-tu... 

GIANINA. 

£st-il possible! vous, mam'selle, d'ordinaire si timid 
si calme? 

REBECCA. 

Ohl dès qu'il s'agit de lui!.. . Écoute ce que j'ai ap 
hier, d'une de nos pratiques qui est membre du consc 
Mon père, pour qui je l'implorais, ne court, m'a-l-il 
aucun danger... Arrêté comme carbonaro, aacune clii 
ne s'élève contre lui, et sous quelques jours il sera mi 
liberté... D'ici là, je pourrai le voir aujourd'hui, dore 
fous les jours... 

GIANINA. 

Quel bonheur I 
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BBBBCGA,. 

Oui... Mais quant au jeune marquis de Palavicîni.., la 
mort de son père l'a rendu Tidole du peuple et le pmnt de 
ralliement des libéraux... C'est, malgré sa jeunesse; un ehef - 
de parti dangereux... On regrette de Vavoir épargné... et, 
pour ôter tout prétexte aux émeutes et aux complots... on 
est décidé à un exemple. 

GUNINA. 

On n'osera pas 1 

REBEGCA. , 

Ils oseront tout... ils ont si peur! 

GIANIKA* 

Et VOUS? 

REBECC4. 

Je ne te parle pas de moi.^. je ne lui survivrai pfti^..# 

GIANINA. 

Que dites-vous? 

REDBCGA. 

Ne t'efifraie pas! je suis calme... j'ai du sang-froid.-. 11^ 
y avait dans notre caisse dix mille ducats... j'en ai pris 
cinq mille... je les ai là, en billets de banque... J'en puis 
disposer : la moitié de notre fortune vient de ma mère.... 
et m'appartient. 

GIANINA.. 

Quoi! roam'sôUe,, vous oseriez.., 

REBBCCA, orée «Xttftitîou. 

Ah! ce n'est rien que cela, et pour lui j'ai fàît bien pïais 
encore. 

Plus encore f 

REBEGCA. 

Ni lui, ni mon père n^en sauront jamais rien... Dieu, 
seul... 



RBB8CGA iW. 

GlAMIMA. 

Ah!... Qu'est-câ que c'est dooc? 

Tais-toi... tais-toi!... Où eu étais-je?... Ab!... Je me suis 
dit : J'irai trouver Gianiua, raa sœur, mon amio; avec cet 
argent, elle gagnera quelque garde, quelque gedlier qui, 
aujourd'hui ou demain, fera évader Fédéric... Voilà mon 
espoir, je n'en ai pas d'autre... Me auis-je trompée? 

(eu* loi ranui mt bonne.) 
GIÀNlNiV. 

Non... non... Et pour moi, du moins... je suis trop heu- 
reuse... car voilà l'occasion que je demandais... de m'ac- 
quilter envers vous. Aujourd'hui, justement, mon oncle 
Gennaro a remis ses cler» et sa surveillaoce à quelqu'un... 



Quelqu'un?.. 



4INjt, baiiHDt lujtiu. 

n quelque pouvoir. 



Je crois bien qu'il m'obéirail 

Si je voulais Être obéie ! 
Pour (a... 

■raKCGA. 

Que fitut-tl T 



GIANINA. 

11 faudrait 



Je t'en supplie! 
L, qa'îl Mit adoré. 
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BIANINA. 
. Qui, moi! mam'ulle... qae je l'aima! 
KEBECCA. 
Aime-le— je te le rendrai!... 

GUNINA. 
11 mo lo rendra bien lui-même! 
ce! c'est lui!... 

SCÈNE V. 

Les MÊUBs; PËPITO, •ortunl du conUar t G'ocl»- - 
PEPITO, 1 RabeocB. 

est en ordre... et vous pouvez, signora, vous rendre 
i votre père... (Honirant 11 gniicbe.) Là... dans ce cor- 
. (criant prij ie I* porte.) Pietrol cooduisez la signora 
7. 

quoi ne la conduis-tu pas loi-mËme? 

me le demandez?... Pour rester un instant avec 
Vous comprendriez ga, mam'selle, si vous m'aimiez 
ent un peu... Mais vous ne pouvez pas, ga vous est 



PEPITO, aTes jai< 

st-ce que vous me dites -là¥ . 



REBKCCA 



GrANINA. 

Que tu es un brave et hoQnéte garçon... qui n'as qa'u 



Que ça? 

GlilNINA. 

C'est d'avoir peur... toujours... el de tout. 

PBPITO, >»c UBilraH*. 

Ça n'est pas un mal, mam'selle, si j'ai peur de loul I... 
J'aurai peur de déplaire à ma femme !... 

GlAMNA, d«Mm«a. 

C'est mieux, ce que tu dis là ! Et, vrai, Pepito, si mon 
oncle voulait... 

PGPITO. 

Hais vous savez bieu qu'il ne veut pas! attendu que je 
n'ai rien... et qu'il lui faut, avant tout, un neveu qui ait de 
ia fortune 1 aussi... pour en trouver une, je me jetterais du 
Mut en bas de la citadelle... 



PEPITO. 

Ah! vrd! vrai! car je vous aime, voyez-vous, plus que 
ma viel - 

GIANINA. 

C'est bien, c'est comme ça qu'il faut aimer... Et s'il ne 
tenait qu'à loi de m'fpouser, en gagnant à l'instant un ca- 
pital de cinq mille ducats? 

pBprro. 

Ahl!.. 

GIANINA. 

Chul 1... 
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PBPtTO. 

:t pour eela que faut-il faire î 



Une bonne actioni sauver uif innocent... 
d'honneur I... 



QIANINA. 

Le jeune marquis de Palaviciui... 

PBPITO, I part. 
ciel! [HHt cV treniblGit.) ChuE ! 



PBPITO, 

Eh bien !.,. et si on était découvert... 



On ne (e découvrira pas... Tu as les clefs c 
portes... c'esl toi qui surveilles les autres survei 
toi qui, le soir, fais la dernière ronde... 

PEPITO. 

Je sais bien... mais c'esl égall... On riaqu 
on risque tout... 

Eh bien!... ot toi qui voidais mourir pouri 
m'aimes plus que ta vie... Tu me l'as dit? 

PEPITO. 

C'esl vrail... c'esl vrail... on dit çal... Mais 
quitter la vie... 

Ça l'effraie î 
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PBPfTO. 

Du tout... ça m'est bien égall... Et si ce n'élait qne 
cela... Mais ça m'empècbera de vaus épouser. 

GIANINA. 

Mais si tu réussis... ce qui est certain, songes-y donc, 
PepitOy une bonne action donjt la récompense est là... 

(Montrant son gousset.) et là... (Montrant son c«Bur.) Et si UU JQUr 

le marquis de PaJavicini revient au pouvoir... voilà notre 
fortune assurée... des honneurs... des places... Et puis... 
et puis... (Avec coquetterie.) je t'aimerai ! 

PEPITO, ayec transport. 

C'est vrai! c'est vrai... une dot aujourd'hui, vous en-, 
suite... vous surtout.. • 

OIANINA. 

Eh bien?... 

PEPITO. 

Eh bien! mam'selle... eh bienl ma chère Gianîna... 

GIANINA, Tiremenl. 

Eh bien ? 

PEPITO. 

Eh bien!... (On entend un son do cloche. — Avec effroi.) Qu'est- 

ce que c'est que ça?... Le tocsin d'alarme !... Est-ce qu'on 
aurait déjà découvert quelque chose?.,» 

GUNINA. 

Eh non ! c'est le premier coup pour le déjeuner des pri- 
sonniers... Je vais m'en occuper... Dépéche-toi... il n'y a 
pas de temps à perdre ! 

(Elle sort par la porte à droite.) 

SCÈNE VI. 
PEPITO, swi. 

Ah ! ce n'est pas le temps que je crains de perdre !... (so 
frottant la tète.) C'est autre chose... Mais elle a raison... hâ- 
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tons-nous, san^ raisonner et sans réfléchir... car si on ré- 
fléchissait... (Regardant aor la table à ganohe le papier et le crayon 
laiaaés par le prisonnier qui dessinait.) Ah I Ce Crayon... du pri- 
sonnier qui dessinait... (Ecrifant en tremblant.) c Un ami in- 
« connu... » (Parlant.) Incounul... c^est adroit... J*aiine mieux 
que lui-même ne sache pas quel est son sauveur... Si ça 
tournait mal, il ne poun*ait rien dire... Quitte à se faire 
connaître plus tard... si ça tourne bien... (Achevant. d'écrire.) 
« Expose pour vous ses jours... Ce soir, à huit heures, te- 
« nez-vous prêt... Si vous êtes décidé... mettez, pendant la 
« promenade du déjeuner, votre réponse derrière la petite 

« statue de pierre. >» (U rouie le papier aatonr du crayon et le jette 
entre les barreaux qui sont au-dessus du n^ 1.) Je lui jelte Ce 

crayon... pour qu*il puisse me répondre... (Poussant un cri 

d'effroi en entendant encore sonner la cloche.) Ah I nOn... C*est le 

second coup... Cette cloche-là me fera mourir... et d'ici à 
ce soir, Dieu sait ce qui peut arriver... C'est ne pas vivre 
que d'être d*un complot... (émit au dehors.) Et si c'était à re- 
commencer... Et mes prisonniers que j'oublie... 

(il va ouvrir la porte du corridor à gauche, puis celle à droite. — 
Asoanîo et plusieurs prisonniers entrent an scène.) * 

LES PRISONNIERS. 

AIR : Des jour» de la jeunesse. (La Part du Diable.) 

Profitons de la vie, 
Sans croire au lendemain. 
Au présent je me fie, 
Car lui seul est certain ! 

(Pendant ce chœur^ Ascanio et les prisonniers s'assoient autour de diffé- 
rentes tables. Des valets de la prison apportent des tasses et du pain, 
qu'ils placent sur les tables. Parait, par la porte A droite, Gianina, te- 
nant à la main une grande cafetière et un pot au lait. C'est quand 
tout le monde est placé que Pèpito va en tremblant ouvrir la porte dun^l.) 



Les Pbisonniebs, PEPITO, ASCANIO, FÉDÉRK, 
GUNINA. 

aiaLfl dfl Ia peiiie iidtne âe piarra A droite; eti lAurnant le àat i lei 
corJipflgDOafl, ilDaehe derrlire la nailonB an popior qn'il n tiré de un 

qai s*t i l'Aulre «xlrécni.â du UiéAlre, d gtiDcbe, rfixominï aT«c ic- 
i|iiiétiid«.} 

l'EPlTO, qui a lulil ds I'ubU loai 1« mouiemsnli de Siiiric. 
C'est sa réponse ! (ll l'appriKha d* la itelu* da plsrre el, an mo- 
ai«nl où ^noniie do le regarda, il aiiiU le papier.) Je la tiens I 
ASGAN[0, i geuche, i Cianina qui lai Tarie du celé. 

Merci, ma genlille Hébé I 

GIAN'INA. 

On voit bien que ce sont des prisonniers d'État, et des 
gens riches ! tous les matins du café !... 

ASCAMO. 

Oh! du cafél tu to vantes I... 

(Glinioe, teniot loujnuri ta cilelièce i la main, l'approche de Pepito.) 



Ehbienl... tout est-il disposé?... 

PEPITO, da inime, Tiiemenl el arec lartear. 

C'est fail!... c'est fait!... mais ne me parlez pas... ne me 
regardez pas... On pourrait se douter,,, de quelque cliose. 

GIANINA, il dami-Toli. 

C'est qu'il y a du bruit dans la ville... On bal le rappel... 

(Se relonnaat yor. tea priaonnieri 1 qui eUo ,t «erier.) Voilâ, meS- 

steuTS, de la crème excellente. 
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PEPITO, effrayé et à part. 

Ah ! mon Dieu I ça n'est pas au moment où Ton va re- 
doubler de surveillance, que Ton peut tenter une entreprise 

pareille!... et pour ma part je... (jetant les yeux sur le papier 
qu'il Tient de dérouler d'une main.) Que VOis-je ?... (Lisant.) « Ma 

a vie, telle qu'elle est désormais, ne vaut pas la peine que, 
« pour la sauver, j'expose celle d'un ami... Je le remer- 
« cie et refuse, résigné à la mort que j'attends... » 
Est-il possible!... il refuse... il refuse pour ne pas m'ex- 
poser... Ah! l'honnête homme! le brave homme!... je don- 
nerais pour lui ma vie... (Se reprenant Tivement.) NOU... mais 
tout, excepté cela ! (ll serre le papier dans sa poche. Apercevant un 

soldat qui entre.) Dieu ! un soldat!... (a part.) Il m'a fait une 

peur!... (Le soldat lui présente une lettre.) Une lettre pOur un 

prisonnier!... qui est bien protégé, celui-là î... 

TOUS, arec empressement. 

Pour moi? 

PEPITO. 

Non, non... pour le seigneur Ascanio del Dongo. 

ASCANIO, qui s'ost levé de table et qui a couru près de Pepito> 

L'écriture de ma mère ! 

PEPITO. 

C'est égal!... je dois voir avant tout si elle ne renferme 
rien de contraire à la sûreté de l'État. 

ASCANIO, avec colère. 

Par exemple I 

PEPITO. 

C'est la consigne... Sinon, j£ serai obligé de là renvoyer 
cachetée! 

ASCANIO. 

Allons donc, et puisqu'il le faut... lis! 

PEPITO, lisant. 

« Mon cher enfant! je n'existe, plus depuis que vous êtes 
« en prison... J'ai déjà obtenu de votre père qu'on vous 
« laisserait prendre l'uniforme. . . » 



REBECCA 
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excellenle mère'.. 

PEPITO, liiut. 

i voire désir insensé de vous marier, on y accé- 
iore, mulgré voire jeunesse, s'il y avait possîbi- 
)me prétexte' à notre conseolement. Mais réllé- 
Quelles que soient les qualités que je me plais 
anaitre, une jeune fille qui n'a ni naissance, ni 
le peut épouser un del Dongo ! (s'oiundrimni en 
si vous m'aimez, mon lils, autant que je vous 
es-moi ce sacrifice... •< 



e sacrifice, monsieur 1 
Ascinio, i ft/im. 



Is avec impatience voire réponse, que mon mes- 
rapportera. » 

ÀSCAMIO. 
PEPITO, coaliDaiinl. 

ïses sont ici, du reste, dans un toi élat d'exas- 
que le ministre a dû conseiller au prince un 
terrible eïemple!.., il a signée* matin...» (s'i»- 
Lli! mon Dieu!... 

doneî... 

PEPirO, troublé. 

en... ce n'est pas lisible... 

est loujnurt isili Vf i* Il toblc, lai erriiE^iiaDl 1b ktire. 

ne! (AeheTiuii délire.) " Il a sigué CE matin l'a rrCt 



» de mort du jeune marquis de Palavicini... qui sera exé- 
X culé ce soir à dix heures... • (ldI rendant i> laur*.) L'écri- 
ture est superbe!... (a AkuIo, lui priuDlut h MHe.) Je VOUS 
demaaderai une seconde tasse de café. 

■ nncer et ie lai»er Kili !«• deui jagnii gcntr tDU H rslirtiit. 



SCÈNE VIU. 
ASCANIO, FÉDÉRIC. 

ASCANIO, «*«e dtMiptir. 

Ah! c'est une horreur!... Et ne pouvoir le sauver... 
(Lernnt ht jeui ••» Fidjric.) Mais j'admii-e voire tranquillité 
et votre sang-froid... En vérité, on ne croirait jamais que 
c'est de vous qu'il s'agit. 

PÉDÉBIC. 

Que voulez-vous, Ascaoio?... Si j'étais comme vous, plein 
diliusiûQs et d'espérance, si j'aimais... si j'étais aimé sur- 
tout !... j'aurais peut-être quelques regrqts... maïs depuis la 
mort de mou père, je ne tiens plus à la vie, je ne tiens plus 
h rien... Ce n'est pas delà philosophie... c'est de l'ennui!... 

Ah ! vous avez beau dire, je ne m'en consolerai jamais 1 

pBD£aic. 
Vous aves tort ! il ne tenail qu'à moi de me sauver. . . 
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PÉDÉBIC. 

l'où me vient cette ofiVe généreuse... mais on 
i ce matia dq, favoriser mon évasion... Je n'ai 

ASCAMO. 

is pouviez vivre... encore!... 

FÉDBRIC. 

n?... Si près de finir, cane vaut pas la peine de 
r... J'ai refusé, vous dis-je! (Gsit« d'Aieaaia.) El, 
s, chevalierl c'est fini maintenant! Heureux, au 
départ, de serrer la main d'un ami... 

ASCAKIO, D»B d<i«>pcilr. 

ailirez pas seul I 

FÊDÉHIC. 

ici 

ASCAKIO. 

ïcompagnerai... j'y suis décidé! Car, d'après 
vous le voyez, ils conviennent tous qu'elle est 
]u'elle a lous les talents, toutes les vertus... 
ni titres, ni naissance, aucun prétexte, comme 
lur consentir à ce mariage, 

FÉDÉBiC. 

... Et si, moi qui n'ai ni parent ni ami... je vous 
na fortune?... 

ASCANIO, tui laulanl bu dou. 

mchBiit de lai bni.) Eh bîenl... non! c'est inu- 
tune que vous me donneriez ne lui donnerait, k 
',, ni noblesse... ce serait toujours Bebecca, la 
vre... et mes nobles aïeux... 

PÉDÉR[C, Kmritnt. 

Savez-vous que vous êtes difficile à mai'ier... 

ASCANIO. 

e sais bien I 



FÉDÉBIC, Tftemtnt. 

lOus n'ayoïiE pas de tempe à perdre!... Il faudrait se 
.. 11 faut... Ahl tcnezl... 

ASCANIO. 
FÉDÉBIC. 

dans une heure, par exemple, si, dans l'instant, j'offre 
Ile d'IsEEChar ma main, mon nom et mon litre ?... 

ASCANIO, iUaaé. 

I dites- vonsî 

FÉDÉKIC, goiemenl. 

lis qu'avant ce soir elle sera veuve... et que, demain, 
ne marquise de Palavicini, héritière d'un nom superbe 
D million de rentes, pourra, sans trop blesser la sus- 
ilité posthume du vos aieux, épouser un del Dongo... 
L moins, ce sera, et au delà, le prétexte que deman- 
otre mère... 

I, nonl... je ne puis accepter ainsi le prix de votre 

FÉDÉBIC. 

I scrupule!... Vous acceplerez, non pas pour vous, 
lour elle, qui vous aime I . pour son père, que vous 
ait mettre sous les verrous, et que vous rendrez à la 



«... monteur... 

FËDÉBIC. 

ilence avec tous ! Mari pour' quelques heures et par 
1, je prêterais au ridicule, et quand on v& mourir cl 
lacHu vous regarde... il faut lâcher de jouer son rôle 
oblesse! 



. ' 
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ASCAmOi« 

AIR de la romance de Teniers. 

A celte idée... ah! je ne puis me faire! 
NoD, je ne puis y eo0tentir.«. 

FÉDÉRIG. 

Eh bien ! 
Allez r^pondiy} U yotro mère, ' 
Je ne vous demande plus rien : 
L'amiti^ qui n'est pas suspecte, 
' Veille sur rous... Oui, je le reux ainsi! 
Et vous savea que toujours on respeel9 
Les volonté» dernières d'un amif 
Oui, le dernier vœu d'un ami... 
(Snr la Htoiiniflle d« l'àir, Aacaaio sort par la pavta à droiia, panclant (|tta 
Gioaina et Rebecca eutrwt par ta p«rtf à g«v<Ae*) 

SCÈNE IX. 
GIANtNA, REBECCA, FÉDÉRIC, 

FÉDÉRIG^ 

AlloQS) et quoi qu'il eu dise L.« 

REBECCA, causant avec Gianina. 

Il sera sauvé, tu me le promets?... 

GIANINA. 

Pepilo s'en charge... et dès c© soir... 

REBECCA. 

Ahrc*&st tout ce que je demande au ciel I Tais«-toi... c'est 

luil... (Avec joie et le lai montrant.) C'est luil... 

FÉDÉRIC. 

Mademoiselle!... j'aurais à vous parler... 

REBECCA. 

A moi? 

FÉDÉRIC,. 

D'une importante affaire... qui peut-^tre va vous rendre 
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dhe lire use... Hais le malheur, je l'espère, sera de 
durée... 



'y résignerai sans me plaindre, i 

s atteindre ceux que j'aime... s'il épargne mon père. 

FÉDÉBIC. 

un moyen de le sauver... de le rendre i la liberté... 

REBECCA. 

l'avait assura qu'aucun danger ne le menaçait... Il 

ionc que j'ignorais?.. . et de plus grands encore I... 
monsieur, parlezl que faut-il faire?... J'ai de la 
du coange... rien ne m'effraiera... Tous les sacri- 

>us les tourments qui me seront imposés, je m'y 

i... j'y consens d'avance... 

FÊnÉBIC. 

lient donc!... Hais, quelque inattendue... quelque 
que Èoil ma proposition, promettez-moi de ne pas 
mander les moti^... Vous ne pouvez les connaiire 
"hui... demain... peut-èlre... et d'ici-là, croyez se«- 
qu'il faut des raisons bien graves pour que je vienne 
>ntre toutes les convenauces, vous faire une oITre 

nBBBCCi. 

m'effrayez beaucoup, monsieur.,. Qu'esl-cedonc?.-- 

FÉDÉRIG. 

de m'épouser... 



GIANIN*. 

ielle!... mam'selle... revenez à vous!... 

PBDâniC, 1 part, la ragardanf, 

lais sbr!... Ascanio a raison, il est aimé!... 
ane antre union... 



r 
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REBffCGA, revenant A elle. 

Yoas, monseigneur!... vous... le marquis de Palavicini.. 
Ce n'est pas possible... je ne suis qu'une fille du peuple 

FÉDÉaiG. 

Peu m'importe 1... 

RKBECCA. 

La fille d'un orfèvre... et) plus encore, songez-y bien, 
monseigneur... la fille d*un juif... Issachar, mon père, est 
un juif. 

FÉDÉRIC, k part, et la regardant. 

Ah! si Ascanio était là... il serait content!... La pauvre 
fille fait tout ce qu'elle peut pour se défendre... (iiant, avec 
iiojité.) Je sais tout cela, mon enfant, et cela ne m'empêche 
pas de vous dire ; Voulez-vous m*épouser,.. à Tinstant? 

RKBECCA. 



A rinstant!... 

Oui, vraiment. 
Moi?... 



» » 



FËDERIC. 
REBECCA. 



FËDERIC. 

Oui, sans doute... A moins que, de votre part, un obs- 
tacle invincible...' 

REBECCA, TÎYement. 

Non, monseigneur, non!... Mon père avant tout... et dès 
qu*il s'agit de le sauver... 

FËDERIC, lut prenant la mnin. 

Ah!... c'est bien, mon enfant, c'est bien! vous avez là un 
noble et généreux sentiment dont vous serez récompensée... 

REBECCA, avec émotion. 

Ah! je le suis déjà... Comment, monsieur... 

FÉDÉRIG. 

Adieu!... Pendant près d'une heure encore les prisonniers 

10. 
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peuvent communiquer enlire «wx» Je ws parler à votre 
père... (Il |9 m1ii« «i mt.) Adieu! 

SGÈNE X. 
GIANINA, REBECCA. 

rêbixca« 

Ah I je SQÎs foll^.. ce n'est pas possible... c'est ua 7è?e... 
et je crains de m' éveiller... Ta main^ Gianina, ta main... 

(Elle la lui serre.) No&, je Hé dOTS paS*.. C^C^t biou lui qui 

était 14... qui vi^t de me parler.. «. 

OUNINA.. 

Eh! oui... c'était lui... dont tous aviez Tairâe ne pas^ 
vouloir... 

RBBECGA. 

Ah I je te jure que si!. .♦ 

AIR: Que peut-on demander de plus. {Oui ou Non.) 

Mais juge de moa embarras! 
D*où vient ce bonheur?... je l'ignore; 
D'abord... je ne comprenais pas!... 
Et je ne comprends pas encore!... 

GIANINA. 

Ce sera tout c'que vous voudrez. 
Pour ma part je suis moins craintive ; 
Quand V bonheur frappe, on dit : astres I 
Sans demander comment il arrivotl 

Moi, d'abord, je lui Si\xm& sauté au cou... je lui aurais 
dit : J^ VQUft aune, je voua ai to>u|Qur& aim^ 

REBECCA. 

Y penses-tu?... 

eumitA. 

Tiens ! ça valait mieux que de rester immobile et muette 
eomme yqus l'aveai fait« 



r 
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RSBSCGA. 

Je ne voyais rien... je n*entendais rienl le sang me por- 
tait à la tête avec des battements... (Portant la main à son cœur.) 

et là surtout 1... Mais rassure- loi... dès <\uq j« ne suis pas 
morte de joie sur le coup, il n'y a plus de danger 1 Et con- 
çois-tu mon bonheur?... quand il était riche et puissant... 
je ne pouvais rien lui donner... il n'avait pas besoin de 
moi!... Mais ici, dans la prison, ou dans Texil... je 'peux 
Tentoui'^r de mon amour et de mes soins I... C'est ma dot, 
à moi!... Et ce soir... eelte évasion... je partirai avec lui... 
les dangers qu4I court ^ne m'effraient plus... je les parta* 
gérai) 

GIANINA, la contrefaisant. 

Ta^ ta, ta, ta I Ah! vous parlez maintenant... et pour tout 
le temps perdu... ça va bien!... nous v'ià au pair! 

SCÈNE XI. 

Les mêmes ; PEPITO, sortant du corridor à gauche. 

PEPITO, d Rebecca. 

Mam*selle ! . . . mam*selleî... votre père vous demande. 

REBECCA, tremblante. 

Ah! 

PEPITO. 

Il a avec lui M. le marquis... lequel a Tair joliment 
pressé... Je ne sais pas de quoi... 

GIANINA j souriant. 
Vraiment ! (Regardant Rebecca qui s'appuie sur elle areo émotion ) 

Eh bien! est-ce que ça va vous reprendre?... 

REBECCA. 

Non... non... j'y vais... Adieu! 

(Crianina conduit Rebecca jusqil'âu corridor à gauche et revient vers 

Fepito.) 
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GIANINA. 

Quel bonheur I 

PKPITO. 

Vous avez l'air bien joyeux, mara 

GlAMMA. 

El toi bien triste... 

PBPITO. 

C'est que ce pauvre jeune homu 
priédelui envoyer sur-le-champ. ..l'a 
ce que j'ai fait... parce qu'il y aordi 
aux pt-isonmers dès qu'ils le demand 
mam'sellel 

Eli! oui... car c'est pour se marie 

PEPITO. 

Luil 

GIANINA. 

Oui, dans ua instant il va être ma 

. PEPITO. 

Ça n'est pas possible... puisqu'on 

GIANINA. 

Qui te l'a dit? 

PEprro. 
C'est certain!... le prince a sij 
heures 1... 

GIANINA. 

A cette heure-là, grâce au ciel... i 

PEPITO. 

Comment, parti?... 

GIANINA. 

Tu as tout préparé pour sa fuite.. 

PEPITO. 

Ceriainement! et quelque danger 
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les clefs... le petit escalier dans le roc, que seul je connais... 
tout était préparé.». 

GIANINAy ftvec joi«. 

Très-bien! tu es un brave garçon que j'aime... 

PEprro. 
Mais c'est que... 

GIANINÀ. 

Quoi donc?... 

PEPITO. 

Il ne veut pasl... 

GIANINÀ. 

Gomment ! il ne veut pas ?. . . 

PEPITO. 

Ghutl... écoutez..'. 

SCÈNE XII. 

« 

Les mêmes; âSGANIO. 

ASCANIO, entrant Tirement. 

Vous n*entendez pas... ce bruit au dehors?... 

PEPITO y écoutant. 

Eh ! si vraiment... le bruit du tambour. (Bas à Gîanîna.) C'est 
quelque émeute, et dans un moment pareil, impossible de 
songer à une évasion. 

GIANINA, de même. 

Qu'importe!... on essaie toujours. 

ASGANIO, qui a été regarder att fond. 

Du haut de la tour, on remarque dans la ville un mouve- 
ment inusité... 

GIANINA, de même. 

Des troupes sous les armes... Du peuple qui court dans 
les rues. 



Des groupes qui se formenl aulour de il 

Toi qui peux sôrlir.., vois âcnw ce que e 

Pardi! on craint quelque soulèvement, e 
l'heure... 

GIAMNA, l« rouiuDl Ttrg lo pDr 

N'imporle!... va donc!... 

(Il ,on par 1 

SCÈNE XIII. 

FËDËRIC, •«Lui du »rHdoT t gmtt, pood» 

ASCANIO, GIANINA. 

Avancer riienrel.,, Ah! ce n'esi pas pt 

FBDBalC. 

Si, mes amis!.., c'est probable, par pm 
bsi h Ktcuaiù.) Et vous voyez que j'ai ïâen U 
Écouter et d^ ipe presser,.. 

CommanU moasiew. 



Tout est lermind... un bon mariage 1 
tous mes biens et liti:ea assuiés, tprQs n 
de Palaviciui. 

Âbl )ïicMi»iâur.., monsieur!... 

FÊDÉHIC, lui tenant k DBin 

Silence I 

GIANItU- 

Comment, monsieur... 



r 
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FÉDÉRIG, se retournant Tcnra ftûiaisf , ^«i « passé de l'autre côté. 

- Tiens, ma boane Gianiaa, garde cette bague. .« elle te vient 
d'un ami, et tu la porteras le jour de ton mariage.»» (s'ap- 

prochant d'Ascanio, et à demi-roix, pendant que Gianina a été s'asseoir 
près de la table, à gaache, en cachant ses yeux dans son mouchoir.) 

Quant à VOUS, Ascanio, je ne vous donne rien... je vous 
laisse tout ce qui peut vous rendre heureux! C'est une di- 
gne et noble fille qui vous aime... et, pour la décider à 
m'épouser... il n^a pas fallu moins que le salut de son père... 
Vous lui demanderez pardon pour moi de la peur que je lui 
ai faite et des chagrins que je lui aurai causés en ménage... 
Grâce au ciel, ils n'auront pas été longs!... (se retournant.) 
JEhbienI Gianina, tu pleures!... et vous aussi, Ascanio... 
Allons, mes amis, du courage, et félicitez-moi, au con- 
traire.*. 

AïH .' Ta ne vois pas, jouno impi*ttd(»nt. (I«« tlketiltw de mtritre Aâam.) 

Oui, voyageui* impatient, 

Ce départ va bientôt me rendre 

Mon père qui, parti devant, 

Là-haut, dès longtemps doit m'attendro» 

Je vais, loin d'un joug détesté, 

Près de vous trouver, ô mon père 1 

Le bonheui* et la liberté 

Qud je n*ai pu trouver sar teffôl 

GIANINA et ASCANIO, écoulant. 

Le bruit redouble I 

SCÈNE XIV* 

Les mêmes ; PEPITO, entrant tout essoafflé. 
ASCANIO, k Pepito. 

Qu'est-ce que Cela signifie t 

GIANINA. 

Parle donc! parle!... Qu'est-ce que cela veut dire? 
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PEPITO, npranuil balai 

Ça veut dire que... depuis ce mBli 
usIioD... tout se dispose pour... une! 

-^ Oh 1 ciel I 

PHPITO. 

De sorte que, daos la rue, j'ai lrou> 

lurait... s'embrassait et se félicitait. 



Qu'y a-i-il donoî 



C est justement ce que j'ai demandé 

- ttoir .uQmagisirat que j'ai arrêté p 

_, m a-t-il dit, il y a que I'ob fmil par oi 

„^^y«encer Notre prince, qui avait suivi 

^j j ftij -"' son père... voyant que ça ne produ 

1, veut essayer un peu du système op 

Lst-il possible? 

PEPITO. 

Il parait que tout est cbangé, a-t-ll i 

la tPte du gouvernement ceux qu'on 

par le marquis de Palavicii 

^OUS, pouMsnl un cri. 
lAhl 

PEPITO al GIANINA. 

Il vivra! 

ASCA»IO, (DutanL au cou d< F 

Sauvé!... sauvé!... mon ami!... ion 

a» hr.a.)Alll mOnDieul... (L->»aD>nl i 
Pepito al Glanliu Tonl an tond Bu-di 

foula.) Et ma femme!... qui es 




r 
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FÉDÉRIG, areo effroi* 

ciell c'est vrai!... 

> 

ASCANIO, frappant da pied* 

Suis-je assez malheureuitl... 

FÉDÉRIC^ areo impatience* 

Et moi donci qui, pour obliger un ami... Mais vous com- 
prenez bien que je ne resterai pas dans une position pa- 
reille 1 

ASGANIO* 

Mais que pouvons-nous faire? 

FÉDÉRIC. 

Ëhl parbleu i... demander dès demain la rupture de ce 
mariage I... et il faudra bien que je l'jobtienne... ou sinon!... 

ASGANIO. 

Je respire! Mais d'ici là..* 

FÉDÉRIC. 

D'ici là, Rebecca ne sera pour moi que la femme d'un 
ami... 

GIANINA, qui, pendant ce tempi, a eaasé bat areo les prisonniers qui 

sont an fond da théâtre* 

Ehl oui, vraiment... il revient au pouvoir... 

TOUS. 

Est-ce possible!... 

PEPITO. 
C*est sûr! (Montrant nn officier qui Tient d'entrer et auquel il a 

été parler.) Yoilà un officier du prince qui lui apporte sa mise 
en liberté... et Pinvitation de se rendre à l'instant, avec lui, 
lu palais. 

FEDERIC, À l'officier, après avoir lu le papier* 

Je vous suis, monsieur* 
ScBXBK. ^ OEuTres complètes. II<n* Série. — 30'n« Vol« — Il 



GIAMN* , qi|l • «i -fgurit *m Mm d« l« toar. 

Et lout le peuple qui l'atleDd en bas-> avee ^es banniè- 
rcs et des cris de joie... Les en tendez- vous? 

TOUS. 

Allt : Lo Irompeilo piierriàra. [Retirl le BUHe.) 

tjuetltt double Tidointt 
Et pour lui qD«l beau jour... 
La puissance el la gloire. 
Le bonheur et l'auiour! 

FÉDBRIC, 1 AtcOBio. 

C-: soir vous serez libre, aiaat quo mou benu-ptre, 

{A Gi.i,ii...) 
Dii-M qH'b men h«Ml il tnlvo SebMVti; 
' -Mei) J* TBi« M puait. 



PEPITO «1 GlAMNA. 

QaeltertftuHe McMipel 
Et poMT )iii <iaei bMu J<f«r4 
. La puiMaMe «i la floirc. 

Le boniieur et l'amour! 



Ahl pour lui quctlo gloire I 
Pour mot quel trUle jour! 
fliBgardant ÏH»^.) 
Wiri» m lui ]t Yem errtr», 

FÉDÉHIC, rfgirdant Ainnlo. 
De combler sou amoiM^ 



Et c"**» la «eBh j^oira 
Que je veui en ce j'onTl 
[ndéric isrl pm I> paris 1 droii». — On intanJ, an dshoct, àea hoiir- 

alMBt Viiéria qal l'iloigna.) 




ACTE DEUXIÈME 



Un riche boudoir dana l'hôtel Palavicinî. — Porte au fond, deux portes 
latérales. — A gauche, un guéridon et un rouet; à droite, une table. 



SCÈNE PREMIERE. 

RËBECGÂ est seule, assise dan» nn grand fauteuil ; deux bougies à 
moitié brûlées sont placées sur une table k droite. 



A luil... pour toujours !... et depuis hier soir me voilà dans 
son palais... dans ce boudoir!... Oh! je Tai reconnu tout 
de suite, oui; c'est celui où je suis venue pour la première 
fois, il y a un an, avec mon père, le marchand joaillier, qui 
venait pour vendre au riche seigneur... et moi, m'avançant 
derrière lui en baissant les yeux... j'osais à peine entrer 
dans ce lieu dont aujourd'hui je suis la maîtresse... Car je 
suis chez moi... (Avec joie et h demi-voix.) Et, mieux encore! 
chez lui !... Et, lorsque hier ses gens, sa livrée... tout ce 
monde me saluait en m'appelant madame la marquise, j'é- 
tais si heureuse, qu'ils m'ont peut-être crue fière... Ils se 
trompaient... C'est que madame la marquise... (Avee joie.) 
Madame la marquise!... ça veut dire sa femme! Comme 
ça s'est-il fait?... je n'en sais rien encore... il m'avait d 
fendu de le lui demander... Et puis, à peine si je l'ai vu. 
depuis qu'il est mon mari 1... car mon mari... j'aime ce ma 
là... mon mari était au palais, près du grand-duc, et il e 
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rentré me dire que le conseil le retiendrait dehors une par- 
tic de la nuit. 

(S'approcbant du guéridon à gauche et ^'asseyant.) 

w4/R : Ne nous trahissent pas tous deux. (£.e«loc9.) 

Mais la nuit s*avancc déjà l 
On va le retenir jusqu'à 

L'aurore 1 
Les ministres, ça fait frémir, 
Ne peuvent donc pas à loisir 

Dormir! 
Mais leurs femmes... c*est différent... 
Je sens que le sommeil me prend... 
Je vois ces traits... chers à mon cœur... 
Rêver à lui... c'est le bonheur... 

Encore!... 
doux sommeil... merci... merci... ... 

Absent... tu me rends un mari... 

Chéri... 

SCÈNE II. 

FÊDÉRIC, fortant de 1« porte 1 geuche, REBECCA, «ndormie. 

FÉDERIC. 

Jamais nuit ne m'a paru aussi longue !.•. Et tant d'événe- 
ments m'ont agité depuis hier, qu'il m'est impossible de... 
(Aperceyant Rebecca.) Ah! mon Dieu... Rebecca ! ici, dans ce 
fauteuil JElle n'est donc pas rentrée dans son appartement.. . 

REBECCA, dormant. 

Je t'aime ! 

FÉDÉRIC, écoutant. 

Elle parle en dormant!... 

REBECCA, de même. 

Je t'aime!... et depuis si longtemps... 
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Elle rêve à Ascanio!... Pauvre enfant!... J'ai d<^i, \kr 
soir» adressé ma demaaie en DalUté au souverain chapitre 
et au cardinal-légat qui en est le président.... Il m*a assuré 
que la décision ne pourait être dotitetise t Kt, en effet.. . union 
entre un catholique et une juivev^ il n'en faut pas davantage 
aux yeux du Saint-Siège. Et si je ne- puis plus, eomme je le 
voulais, faire épouser ma veuve i Aseanio, je la lui rendrai 
du moins libre et pure!... je Fai juréJ... 



Fédéricl... 



Mon nom!... 



REBECCA, 
FÊDéaiC. 



REBECCA, 1x9 mrai9. 

Fédéric!... à luîî'..i. toujours â îuîî... 



FEDEHIC, 

Toujours! Non, non, qu'elle se rassure!... ce ne sera pas 
pour longtemps; demain, je Tei^^ère bien... Et, d'ici là... 
quelque ennuyeux que ce soit, je vais tout lui dire... (n fait 
(meH«M ma «t È*9nt^ prêt dafaat«iiu) Elle dort. si bien!.^« et k 
réveiller pour lui donner des explications qui, après tout, 
ne sont pour moi, ni faciles, ni agréables!... Ascanio s'en 
chargeca, c'est biea le moins!... Je veux seulement qu'à 
son réveil, elle trouve le bonheur. ..Kl (Montrant u tobie * 
droite.) Je vais lui éciûre tout uniment la vérité... Que je ne 
Taime pas, que ie ne l'ai jamais aimée.*, et que> ce malin» 
dans quelques heures, tous nos lîéns seront rompus T 

(R m ■oc à k table à droite et éeril.) 

REBECCA, à gauche. 
Fédéric!... (s'éyeillanteiresardartMC»«râ*9U«*) Ah ! c'estlui... 

FÉDÉRIC, à la Ubie. 

La voilà réveillée!... N'importe?.^ •chevons !... 



KB99^aA W 



"■^^FP^n^^-r- 



REBECGA, ftSnpOMMnt de loi. 

Vous voilà donc de retour, monsieur?... 

A rinstant même!... et je reviens avec des ntmsffdks 4j»i 
vous feront plaisir. 

Si elles vous en font, à vous!... 

- ffÉDBAie. 
A nrai ?... (cessant d*«erlre et le vegerdea», à peM.) It Q^Mt pas 

a plaindre, îe oheralier, et je ©oaçois s» ibltat.. Je ii'8¥aisr 
jamais fliit attention à cette petHe Rebeeca... elle est oImip* 
mante arec ees nonyeftux habits... elle adee maii»èpes niK 
blés, distinguées... La ilUe de TorH^vre a Taîf d*éfti*e^ née 
marquise! 

lUSraoCAf éteniie» 

Comme vous me regarde^;, maoseigneur ! 



' Ekt^ maisl... n'eil^il pas pernoU cte vtgaaHbi*;. 

REBBCCA. 

Sa femme ! • . . si ypftimeiii { . . . 

FÉDÉRIC, à part et se levont. 

Surtout quand elle doit Tétre pour si peu de temps ! (Haut.) 
Je vous ékais dene, mén enilint, que je m^^ suk oeeupé du 
chevalier Ascanio del Dongo... Il est Ub#e depttta lûerioîr! 

' ïtBBflCCft, tvanqninaaiaiit. 

Tant mieux ! j'en suis enchantée! 

FéoÉRIC, la regardaRt arec BMlice. 

Vous me dites cela bien fl'oidenïent... Oo m^a cependant 
assuré (ju'il vous aratt aitaée.-. «n peu... 

REBECCA, QAÏfeioeat. 

0^1 beaucoup! ... H venait trè^-^ouvent che? mon père. 

FénéaKi* 

Et on le dit si aimable^ qu'il denii IMM. pfaûlral 
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REBECCA. 



A moi!... non...- 



En vérité? 



Jamais. 



FEDÉRIC, d'un air d'incrédalité. 



REBECCA, tranquillement. 



FEDERIC, A part. 

Au fait, elle n*est pas obligée de me i^ avouer... (Haat.) Je 
connaissais ses goûts et ses idées, j'ai fait accueillir la de- 
mande qu'il faisait d*une sous-Iieutenance... j'en avais le 
pouvoir, car je reviens du palais où, malgré mes refus fon- 
dés sur mon inexpérience et ma jeunesse, il m'a fallu accep- 
ter la part de puissance que Ton m'offrait... Vous allez me 
trouver bien faible ou bien ambitieux 1 

REBECCA. 

t 

Non, vraiment, car le pouvoir ne présente en ce moment 
que des difficultés, des haines ou des périls!... Taccepter 
est d'un homme de cœur et d'un honnête homme ! 

FÉDÉRIC, arec satisfaction. 

Vraiment ! 

REBECCA. 

Il est toujours permis de se retirer quand tout va bien et 
qu'il n'y a plus de dangers ! 

FÉDÉRIC, lui prenant la maio. 

C'est ce que je me suis dit. 

REBECCA. 

C'est très-bien, monseigneur... c'est bien! 

FÉDÉRIC, A part, la regardant. 

Allons, Ascanio aura là une femme de bon conseil !... Du 
jugement!... de nobles sentiments... ça ne se trouve pas 
tous les jours, même chez les duchesses... (uaut, a Rebecca.) 
Ainsi donc, mon enfant, vous ne concevez pas qu'on aime 
les titres et les honneurs ?..* 
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REBEGCA. 

Il y a des gens à qui cela est nécessaire... mais vous, 
monseigneur, vous n'en avez pas besoin pour être honoré... 
et aimé! (Baissant les yeux.) C'est Ce qu'ils disent tous !•.. 

FÉDERIG» 

Est-ce autti votre pensée?... 

BEBECCA. 

11 serait bien étonnant que votre femme ne fût pas de Ta- 
vis de tout le monde! 

f BDÉRIC. 

Et moi je dis, Rebecca, que les titres et les honneurs, vous 
les méritiez mieux que personne... 

REBBCCA. 

Moins je serai en vue, plus je me croirai à ma place... 
Une plus modeste m'eût sans doute mieux convenu, (sonriani.) 
maiâ, telle qu'elle est... c'est égal... il faut bien se résigner. .« 

FEDÉRIG. 

Oui, je le sais, résignée à me consacrer votre vie. 

REBECCA. 

C'était déjà fait et depuis longtemps. 

FÉDÉRIC. 

Que dites- vous ? 

REBECCA. 

Me croyez-vous donc une ingrate?... N^est-ce pas vous qui 
nous avez défendus et protégés?... n'est-ce pas vous qui 
m'avez rendu mon père?... Vous pouvez oublier vos bien- 
faits... mais pour moi (Moatrant son cœur.) ils soront toujours 
là I et croyez que ma reconnaissance, mon amitié, mon... 

FEDÉRIG. ' 

Merci, mon enfant, merci!... (a part.) Il ne lui manquait 
plus que cela... un bon cœurl... En vérité, Ascanio est trop 
heureux! et l'on aurait soi-même un choix à faire, qu'on ne 
pourrait demander ni espérer rien de mieux. 

11. 
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REBECCA, 



t de lui. 



C'est qu'en tous éeontaBt, es voqg re g ar da nt... foid&litus 

une leltre que j*ai commeneéei 

REBECCAy 

En vérité? 



Une lettre qui m'avait semblé d^abonf Da plus a^ée éâ 
monde à écrire, et qui me parali maintenant beaucoup plus 
diffîeik. 

Allons donc!... est-ce qii« liafl. est difficile pour vous?... 



J'y Miras qvekpie mérite, j« vous k jure..» et peut-être, 
&*ii nt' taxait fv'à bmi... Sais fat pivnis^ j*ai doaoé bis 

parole. 



Il faut la tenir, monseigneur 1 (Doacement et s'approchant de 

lui.) Si je pouvais vous y aider... 

FÉDÉRIC, TÛement. 

Non... au contraire! 

REBECCA. 

Je comprends! c'est quelque secret d'État!... 

FKDÉRIC 

OuLh» ottit lUEi tcayail important 1 

El Toas erainnex ma enriositéJ^*» R^naiffes-Tous!..^ jeiiise 

suis pas du tout curieus6u« Mais je pourrais vous gêner, 
etjame retire! 

lioétic» la II m ■ 

Nffi pas ï nsto^ je tous prie, {x puu} pour le pcn de 
temps que cela ddât durer^ (BiMt.) Ne me privez pas [de 



»i»«cuk i9{ 



votre présence... A mûmqm^tmli^ m^mjféMfêot de vous 
ennuyer... 

REBBCCA. 

Je ne m'ennuie jamais! 
Une qualité de plus!... 

REBEGGA, mM«Ml)| 1* tièk * i9Mk9m 

Cette nuit, j*ai vu là ha raoel. 

réni^Aic. 
Celui de ma mère, que j^ conserve, 

B^SfiCA» MiimiltlA «iMMbw^ 

Un meuble deJamiUç.,. tant mianxl 

FjBiéftlC!, à yar»» U rifwdMtf* 

C'est inconcevable!... ell» n'a pas Fatr d'ètv» malheu. 
reuse I ou plutôt, comme elle le ctisait tout à l'heope, rési- 
gnée à son sort, efle s Y soumM. (atm w M«pfr.) AMons, 
achevons celte lettre! 

(il «e r«Bi«t â éerire; pendant oe tomps, Rebeeca a été chercher le roaet 
et une choise, et reyient •• piaoer tout à côté de Fédéric.) 

FEDERIC, levant les yeux et régardant quelque temps en silence Rebeeca 
qui file avec beaceonp d*ttteolion; A part. 

Une jolie nuit de noce \ 

AIR : Je postàil» ua réduH okseoi*. 

Premier Oûupkt. 

Oui, votre mère éttkft, élît-on, 

Des vertus ]a n#^èle; 
Et ce meuble, éim» M» aatoi, 

Est presque iiiifr U^t» î 

A mes yeux il rsppdll» 

Que le travail ftdèU 



Boit aujourd'hui, eonme jadis. 
Habiter moD logis. 

(FidJric «iH i'ttiin, I 
Dtuxiime coupltl. 
Pour vous In gloire I... el. Dieu 
Pour moi plus douces chi^ 
A l'État se doit mon mari, 
Moi, js mo dois à lui I 
Je ne veux que ses peines, 
Elles seront les micnaes, 
Et quand le mallieur reviendra 
Ja serai toujours là ! 
FÉDÉKIC, daboat, el la rogardanl 

naiTo et si belle, h la voir, è. l'entem 

Quel sentiment vient ici m'agiter !... 
I ce ebarme inconnu je ne puis me dé 
Non, non, non, je n'y puis résistt 
(FédéFlc tBJI an pai ren K 
Esiemile. 
FÉDÉBIC. 
Qu'ai-je dit! quoi! j'oublie 
Ma parole et l'Iionneur! 
L'honneur veut que je fuie 
Co charme séducteur. 
Grand Dieu I quelle est ma 
Ce trésor que je voi. 
Cette femme est la mienne. 

Amoil 

REBECCA. 

Oui, je suis son amie, 
A moi seule est sou cœur. 
bonheur de ma vie! 
moment enchanteur ! 
Ah! je respire à peine, 
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Mais ce a*est plus d'effroi ! 
Sa main presse la mienoej^, 
11 m*aime, je le Yoi, 
Je le voi ! 

. FEDËRIC, se rapprochant d'ellp. 

Le bonheur qui t'est dû, je saurai te le rendre, 

En tous les temps sur moi tu peux compter. 

Oui, crois en ma promesse et l'ami le plus tendre... 

Ah! je n'y puis plus résister... 

Non... je n'y puis plus résister! 

(il la presse sur son cœur et l'embrosse, puis s'éloigne d'elle >irement.) 

Ensemble, 
FÉDÉRIC. 

Qu'ai-je fait? quoi ! j'oublie 
Ma parole et l'honneur ! 
Il faut donc que je fuie 
Ce charme séducteur. 
Fuyons! car j'oubllrais mon serment et l'honneur! 

* < 

REDECGA, à part. 

Oui, je suis son amie, 
A moi seule est son coeur, 
bonheur do ma vie ! 
moment enchanteur ! 
. £u lui seul est ma yie ainsi que mon bonheur ! 

(Pédéric s*élance par la porte à gauche et dispar,alt.) 



SCENE m, 

RËBECCA, seule, et le regardant sortir. 

Parti!... C'est égal!... il m'aime, j'en suis sûre; mais il y 
a quelque chose qu'il voulait m*avouer... et il n'osait pas! 
C'est comme moi!... je n'ai jamais pu lui dire que je l'ai- 
mais de toute mon âme, que je l'avais toujours aimél... 
Ça allait venir quand il s'en est allé!... , Pourquoi s'en est-il 
allé?... et aussi brusquement?... sans môme achever ce 
rapport... ce travail si important!... (s'opprochantdeia table.) 



t9t COHâDIKS-TAUBCVILI 

Si je regardais oâ il en «et retté!... rii 
(S'arrHint.) Oh! Don... e'eft un Ment 4*1 
dit que je n'étais pas curieuse... (rtrynd 

touTRanl ta Km al anpsnaDl la rouai.) Ceit VT 

du tout curieuse... Qoi yimi iàf... Aht 
jour depuis lonylMDpB. 

SGÈNS IV. 
RSBKëCà, nu Uevu*. M pm 

(Ls laqaali l'approcli* it U tibia «Il hrïlanl aa 
étnil, laïamport^tt, a* m niavntal, fi 

Madame la marquise 1 (a part, ••«« naiti 
déjà dans son boudoir, je ne m'j attend) 
viens prendre les ordres de madame... 

HEBECCA. 

Je n'en al pas à donner... Prenes cea 

u UQUAIS. 

Une jeune fille demandait à puler 4 
que madame n'était pai visititt et ne ne 
malin. 

HEBBCCi, 

Eh! pourquoi donc î... qtiel «at son i 

LE LAQUAIS. 

Gîanînal,., 
Quelbonhear! ' 

Lit LAQUAIS. 

' Gîanioa Fe^Co i 

HEWCCA. 

P«{iilai.t. Comineat!... est-w (|u'«lle 



BBB«CGA i^ 

rîée?... Qu'elle entre I qu'elle eslne... (u laquait Taè la porte 

«t fait signe à Gianina d'entrer. Rebecca coart «Mlef nul d'tUf *) C'6St 

donc toi... le voilà! 

Oui, madame la marquise. 

REBECCA. 

Âhî marquise, pas pour toil (au laquais dVn air poli.) Laîs- 
sez*nouSf monsieur, je vous prie. 

6IAKINA, da aéine. 

Oui... si cane vous gène pas*>. ça nous fera plaisir. 

[,L% la<|nais t'ineUne et sort.) 

SCÈNE V. 
GlAOTNA, RBBECCJi. 

REBECCA. 

Tu es donc mariée? 

GIANINA. 

Commjs vous, depuis hier!... Nous n'avons pas perdu de 
temps. Quand mon onç!e a vu les cinq mille ducats que 
Pepito possédait, grSlce à vous! il a dit om... (Baissant les 
yeux.) Dame! moi, je n'ai pas dit non... et ça a été fait tout 
de suite... ça n'est pas long en Ralie... en un instant on se 
trouve bénis... et unis!... Allez, mes enÊmtsl liais ça ne 
m'a pas fait oublier la propiesse que je m'étais faite de venir 
iâdebonmatiEu 



Pour me voir... 

GlAMCU» 

4 t 

Et pour savoir!... Aussi me vMà... Voyons, dites- moi 
vite fia qui est arrivé depuis que ]e vous ai quittée?... 

' ' ASBSCC4. 

Il y a... que je suis ravie, enchan(ée etlMureusel 
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GIANINA. 

C'est comme moi... 

REBECGA. 

D'abord, je suis arrivée ici avec mon pèrei 

GIANINA. 

Je le sais bien. 

REBECCA. 

Parce que mon mari était au palais... et on m*a reçue 
comme une princesse... comme une reine! 

GIANINA. 

C'est juste... Et après? 

REBECCA. 

Et puis, on m'a menée là... (Montrant la portée droite.) dans 
ma chambre à coucher... Tu la verras... on y est comme 
dans une chasse... de la soie bleue et delà dorure du haut 
en bas. 

GIANINA. 

C'est gentil!... Et après? 

REBECCA. 

Un balcon en marbre donnant sur un jardin délicieux... 
et ce Jardin donne sur un autre, celui de l'hôtel delDongo..^ 
Nous sommes voisins ! 

GIANINA. 

C'est drôle l Après ?. . . . , 

REBECCA. 

Mais j'ai mieux aimé rester ici... parce que c^esl ce bou- 
doir... tu sais... ce boudoir dont je t'ai parlé... 

GIANINA. • ' 

Je sais! je sais!... Et après? 

REBECCA. - • 

On nous y a servi à souper avec mon père, qui est reste 
à causer avec moi, et qui s'est retiré au moment oîi Ton a 
annoncé M. le marquis. 1 ; - 



Il était superbe! en grand habil de cour... qui lui allait 
si bienl Et il m'a dit, avec une voix pleine de douceur : 
" Pardon, mon enfant, des affaires d'Étal me retiendront 
dehors une partie de la nuit... » 

GIAMNA, «loniife. 

Tiens!... 

RBBBCGA. 

Et il est parti en me disant : « Rentrez dans votre appar- 
lemeot et dormez! n Ab bien ouil... j'ai bien mieux aimé 
l'attendre... là, dans ce fauteuil. 

Tiens!... 

REBECCA. 

pi il était bien tard quand II est rentré ! 

GlANINA, *v*cii>[«. 

Ah! Eh bien?... 



Il avait un travail trèa-important et tfès-pressé, et il s'est 
mis à son bureau. 

GIAMNA , d'Di >lr d« reprocbc 

Tiens!... 

BEBECCA. 

El moi, j'ai pris mon rouet... que voilà! 

GIAMNA, tliipétilK. 

Bah!... 



Mais, au lieu de travailler... il s' 
Ah!... Eh bien?. 



UBRCU. 
lit à me dire des choses... les plus gracieuse* duraonde--- 
d'un air si tendre el si (rouble... 

GU1I(H4, TÎMBlBl. 

£h biefi?.~ 

■ KBSCCi^ 

Et comme il causait... là, tout ^^i.» J4 erois qu'il m'a 

embrassée... 

GIAMNA, nipipont arec laliilictioii. ^ 

Ah! enfin!... Eh bien?... 

BEBECCA. 

Eb'bwa! eb bitn!..- il m'a q,uittée at il «si parti! 
Encore?... 



Qu'est-ce que lu as donc? 

Rien ! (a pan.) Il parait que c'est comme ça chez les n 
nislres. 



Et toi, Giaoina? 

Ah! dame... moi, je n'ai pas eu de récopttoniie reinaBi 
de princesse... ni des appaileiactit* tendus en soie et en 
or, el Pepilo n'est pas un grand seigneur... mais... nuis il 
est 1res- aimable... très-aimable ! 

UBECCl. 

Je crois bien! il n'a que cela ^ui l'occupe!... 11 n'a pas, 
comme mon mari, des travaux importants, des rapporls... 

(Manirant la pnpifr qiJ eU re)l« lar Ig lihie i droits.) Comme Celui- 

ci... à écrire toute la nuit. 

GIAtnttA, qut eit pria da la Utle, pponau iitniiiaal la paplar M la pH' 

Un rapport! (ïjeioni un coup d'œii.) Ah! mon Dieu.!... 



REBECCA, de loin. 

Ne lis pas! nelis pasi... C'astuBcecret d'Ëiall C'est donc 
bien terrible! car le voilà Joute tremblanle!... J'ai eu bien 
raison de ne pas regarder I 

Oui, sans <louta. {a rnn.) Elle ca lersit morte ! ' 



Mais, puisque le mal est fait, dîs-moi ce qu'il y a? 

(Pandoni qne R«L<ecii lanonis la tkilu-* far x^r li ptruaiiB n'Caonra, 
Gbniaa Iraiane la iltBt et pana ) gauahl aa dtabirant le papier, dont 
•Ile mal lai muccaaiK dane n pacha.) 
GIAKINl. 

, Ce qu'il y a?... (a vhu) Vouloir, dès ce. malin, rompre 
SQiinuu:Mg« parca qu'elle aima Ascanio l 



Eh bien! lu dis donct 

GIANINA- 

le diSiM qu'il se trompe! que ce n'est pas possible!... et 
que, s'il y a quelqu'un au monde dont je répondrais autant 
que de moi... et plus encore peut-fire, c'est... (CEcamoDeni, 

la parla 1 droit* •'•nlr'oirce, et l'oa Tolt AaCMÎO qui pan* la lète. 1! 
n'ett p» TU de ««beeco, ipil lut toaraa la Sn ; awli Olanlka, ^ eat «n 
faca da Inf, l^par^iA al poiiaae *■ aH parfait») An! 

(au cri dg Gianiiii. ^Ma^a mum iiat !■ clieniïra t dralte.) 



Qu'a£>tudonc?... 

GIANINA, poilanl la main 1 lei feni. 

. C'a* 4 6aB£uulr<J_ e-'ftU à sa pi» crAirel 



». 
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SOO CaiiÂDIES-VAUDEVILLES 

I - -- - -■__■-■_ _—-■-■■ — — — - 

SCÈNE YL 

RËBECCA, GIANINA, FÉDÉRIG, sortant de la porte à gauche. 

FÉDÉRIG, Tirement. 

Ce cri que j'ai entendu!... Qu'y a-l-il? quel danger? 
Est-ce vous, Rebecca?... 

REBECCA. 

Non, monsieur... rassurez-vous, je n'ai rien... 

FÉDÉRIC, d'un air affectaeux. 

Dites-vous vrai? , 

REBECCA. 

Je vous remercie... de votre inquiétude et de votre bonté !... 
C'est Gianina, ma compagne, ou plutôt la signora Pepitû, 
que je vous présente, car elle est mariée à Pepito, votre 
ancien geôlier. 

FÉDÉRIC, arec impatience. 

Eh bien... Gianina?... 

REBECCA. 

Prisé de je ne sais quelle frayeur, s'est mise à crier tout 
à coup et sans motif. 

GIANINA, à part. 

Sans motif!... J'en tremble encore!... 

(On entend dans la chambre à droite tomber un meuble.) 
GIANINA, areo effroi. 

ciel ! 

FÉDÉRIC. 

Avez-vous entendu? 

REBECCA, d'un air indifférent. 

Oui! là, dans ma chambre à coucher! (a Gîanîna.) N'est- 
ce pas? 

GIANINA, effrajée. 

Non, non, je n'ai rien entendu du tout. 



RBB^CCA, da mesu. 

Si, vraiment! le broicd'un meuble qii.'on renversai 

FÉDÉBIC, lau T fait* allenlio». 

Une de vos femmes, sans doute 1 



. HEBEf^CA, tran^DllleiBeiit. 

Non, aucune n'est entrâe. 

OIAJflNA, i p.ft. 

Est-elle maladroite I 

.FÉDÉRIC 

En tout cas, nous allons voir,.. 

GIANINA. 

Hais... s'il y avait, quelque danger... quelque con 



Allons doDcl... rien à craindre!... 

(Fédéric Cet tohi daot !■ ehsmbro i droiu.) 

SCÈNE VII. 
GIANINA, REBECCA. 

«lANINA, >v*e iéittpolt. 

C'en est fait 1 tout est perdu ! 

KEBECCA, nelTBmiuK. 

Eh! pourquoi donc?... 

GIAMNA. 

Pourquoi?.., Comment!;., quand votre mari, qu 
déjà des idées... va trouver caché, à celte heure-ci 
grand malin, dans votre chambre à coucher... 

BBBBCCA. 

Qui donc? 



UÉDIfe«-f AVDE 



Ascanio... Tu perds la tCtsI 

■UNINk 

Jo l'ai vu tontàrbwnrsv.. val~. 

RBBWKA, iMtHiu In IfMl 

Allons donc! ce n'est pas poMiUle. 

GtÀMMU 

Maisjel'ai vu! 

Tais-loi I C'est Fédéncl ■ 

SCÈNE VIII. 
. Lbs MÊiiEs; FÉDËRK; NfMt d< 1. 

L'imprudent!... 

REBECC^, CMUMU M^want i 



FED ÉRIC, troldament. 

Eh bien!... nous aoue tromjiioaevn 
sonne. 

GUNIMA, éUaait. 

Personne!... 

FÉDÉBIC 

J'ai tout visité, je ii'ai lien vu. 
Ah!... si monsiwni'a rien th.. . 



vtftfittcCÀ igOS 



' Quand je te le disais I... 

GIAMNA, bat, à Rcbecco. 

C'est égal... il est jaloux!... . 

REBBCCA, èè taémis. 

Lui! allons donc I... 

GIANINA, iN même. 

D'Ascanio!.., J'en ai les preuves! 

REBBCGJi, de Bième. 

Si ce n^est que ça... je me charge de k dôlroanqpea.. 

ÔIAKtNA, de même. 

Mais... 

Va, va, j'en réjK>Bd&«^ 

6IANINA9 de m^m^ 

Ah!... dès que madame en répond... (a |Murt, en «oriant.) 
C'est égal, c'est bien étonnant tout de même! 

(Elle sort. — Toute la fia de cette scène s'est dUte à droite> à .demi- 
Toix, pendant que Fédéric est nssis à gauche dans un fauteuil, plongé 
dans ses réflexions. — Rebecca a loit signe h Gianina de sortir par la 
porte h droite.) 

scaàNE IX. 

FED ERIC, toujours aeiiii RËBËCCA^ ivTMant lentement du fond 
éù tMétre "««rs Védério» t|ii'«U« «Muifaie k«M aUMliiMi» 

FÉDÉRIC, A part^ 

Risquer de la compromettre et ne pas croire à ma pa- 
role!... Pour l'honneur de celle qui doit Inî appartenir, je 
îai engagé à repartir par où il était vetto, par le balcon 
qui donne stir tios jardins, n persoime ne Ta ^u! Mais je 
ne sais pourquoi, en îc troûvatïl là... daas !a ehftmbre de 
ma femme... oti plntôt de h tienne*., je tfift pu me défen- 
dre d'un mouvement de... 



CO H ÉDIBB-VA.UDB VILLES 
BEBECCA. 

,. j'ai à vous parler... 

FÉDÉRtC. 



ms gronder... 

FÉnÉBtC. 
SBBBCCA. 

car je pense qu'entre toari el femme, quand on n 
chose l'un contre l'aulre, il faut se le dire tout de 
t do suite ! 

FÉDÉRIC, Irddammt, 

moyen-là, vous ferez toujours bon ménage... 

BBBECCA, srae t^Edrgiu. 

•,e pas ? 

FÉDÉRIC. 

al donc? 

REBBCCA, tlmldamaol, 

al ce n'est pas moi... c'est Giànina qui prétend 
êtes jaloux... 

FÉDÉaiC. 

1 

BEBECCA, Biec lendrei». 

t pas vrai, n'est-ce pas?... ce n'est pas possible ! 

FÉDÉRIC, ■T«o jmolion. 

loux!... eh! de qui donc?... 

la manière dont vous dites ce mot-là... il y a quel- 
!... Oui, jaloux d'Ascanio, parce que je vous ai 
iniât qu'il venait souvent chez mon père 1 Mais il 
is dangereux, je vous le jure... mes pensées 
>as là... 



i 
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FÉDERIG. 

Tenez, mon enfant, ne prenez pas la peine de vous jus- 
tifier... je vous crois... je suis même persuadé que vous 
ignoriez ce matin son imprudente visite. 

REBECCA, YÎTenent. 

Oh ciel! c*est donc vrai?... il aurait osé!... Et qui a pu 
Tv autoriser?... 

FÉDÉRIC. 

Vous le saurez tout à Theure, car j*ai engagé Ascanio à 
courir à la chancellerie épiscopale, où Pacte qu'il attend 
doit être expédié maintenant. 

REBECCA. 

Qu'est-ce que cela signifie?..» 

FÉDÉRIC. 

Que c*était le meilleur moyen de répondre à d'injustes 

soupçons. (Vojant B*oayrir la porte da fond.) Voici, je penSe, qui 

VOUS expliquera tout. 

SCÈNE X. 
REBECCA, ASCANIO, FÉDÉRIC. 

ASCANIO, courant è Fédéric. 

Ah ! mon ami, je ne sais comment vous remercier, car 
je sors du palais Farnèse, où l'on m'a remis ce paquet pour 
vous et pour madame la marquise. 

'^ (Le présentant A Rebecca.) 
REBECCA, prenant la paquet. 
Les armes du Saint-Siège!... (Décachetant le paquet dont elle 
jette Tenveloppe tnr le guéridon A gauche, et lisant.) « D'après l'arrêt 

de ce jour, rendu par le chapitre suprême et le cardinal- 
légat... » • 

ASCANIO. 

Oui, vraiment, lisez!... 
Il — ixx. 12 



REBECCA, pircolirnt ^^ ^ ^^«^ I 

• Mariage entre un eatb^qoe < 
• rompu i laat jamais! > 

Asci-mo, *TM i 
A jamais ! 

Je IDC trompe, sans doiitel... 

ASCAm^ il m 
Hta, nos, lisez... 

« Sur la demande de M. h m 

(s'nppujKnt >ar le gu^rlion, 1 |l— ^ M > 

c'est vous... monsieur le Atnpii 
maodé.,. 

pÈDÉnic. 
Ooi, madame c'esl moil 

ASCANIO. 

Noble et généreux ami, qui hi 
mariage que pour vous laisser apré 
nécessaires à notre bonheuE-. 



Quoi ! ce n'était point par amour 



Rassurei-vous! il n'y pensait ir 
naissait à peine, et, fidèle à sa par 
rompre des nœuds 4 tous les deux 

HEBECCA, a (lit, u«c àimpoir, «t lomt 
Ahl... 

ASCANtO. 

Et, libre maintenant, rien ne vo 
votre main à celui que vous aimez ! 

RGBECCA, Biac ri«rl«, et 

Mais je n'aime personne, moosiei 
aimiil 



RssxeaA. 9^ 



ASCANIO #t mSlIBRlC. 

Qu'enlends-je ! 

Et je vous demanderai maÎAteiuiBt, moi^ pauvre fille que 
tout le monde abandonne, d €pà s*ti pèas Vautre bien que 
mon honneur, qui a pu vo«9 a«t»»rîser à tous introduire ce 
matin dans un appartement qm était alors le mien?... et de 
quel droit... 

ASCANIO. 

Du droit que vous mViez dûmié Tovs-ttéme, en accep- 
tant autrefois le mariage secret que je vous proposais, et, 
s*il faut vous rappeler, ce billet écrit de votre main... 

REBECGA, regarde le papier et le kdl Maè^ «i i»i éisant froidement. 

Ce billet n'est pas de moi!.^ €e s>tstpas là mon écri- 
ture ! vous pouvez vous en tssiirar... 

* FÉDlÊaiG, ékoaaé. 

Que dites-vous? 

Quant à cet acte, qui sépara à jamais le chrétien de la 
juive, o&nnai.ssant la: iaaBiéa?e àeaL œ mamgû Sr^esC &it, 
c'est mol qui eà aucais sollicité Iêl tufian^ û von» m*eB 
aviez prévalue 1.^ II me rend^gràcd au ciid^ ma liberté, ei^ 
le premier usage que j'en veux faire est de sopiàr et oe 
palais, où je n'ai plus le droit de rester!... Veuillez faire 
avertir mon père ! 

AIR : Pour moi, pour mou père. (iLttJN«»MUU. «k Is Couronne.) 

EMemkiA^ 



RHiFCCIb, à 

honte nouieUe 

Que tout me révèle! ^ 

Fortune cruelle 

Qui viens m'ahuser f 

(Haut.) 
Le nœud qui nous lie 
Pesait sur ma vie, 



■♦ . . — . 
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Et ma seule envie 
Est de le briser I 

FÉDBRIC. 

- Je rêvais pour elle 

Chaîne douce et belle. 
Une erreur nouvelle 
Vient nous abuser! 
Le nœud qui nous lie 
Pesait sur sa vie, 
Et sa seule envie 
Esc de le briser 1 

ASCANIO. 
Dédaigné par elle, 
sort infidëlel 
Fortune cruelle 
Qui viens m*abuser ! 
Bonheur que j'envie, ^ 

Bonheur de ma vie, 
Ta main ennemie 
Vient de le briser! 

ASGANIO. 

Ce billet n*est pas d'elle!... et de qui donc vient-il? Ah! 
vous aviez deviné hier, c'est mon gouverneur qui, pour m'at- 
tirer dans le piège... Je cours lui faire tout avouer... ou 
rassommer I 

Ensemble. 
REBEGGA. 

honte nouvelle, etc. 

FÉDÉRIC. 

Je rêvais pour elle, etc. 

ASGANIO. 

Dédaigne par elle, etc. 
(Rebecca sort par la porte À gauche, et Ascanio par celle da fond.) 



r 
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SCENE XL 

FÉDÉRIC^eul, rérant ; pois UN LAQUAIS. 

Elle n*aime pds Ascanio !... elle n*aime persoaae, a-t-elle 
dit?... et cependant, cette nuit, pendant son sommeil, à qui 
pensait-elle, en disant : « Je t'aime! »... Et tout à l'heure 
encore près de moi, son émotion... Allons, quelle folie!... 
me voilà aussi absurde, aussi présomptueux qu'Ascanio.., 
moi! homme raisonnable!... ou qui du moins devrais 

Têtre!... (voyant entrer un laquais.) Qui vicnt là? 

LE LAQUAIS. 

Quelqu'un demande à parler à monseigneur. 

FEDÉRIC. 

Je n'y suis pour personne I 

LE LAQUAIS. 

Il insiste et dit que son nom est Pepito. 

FÉDÉRIC. 

Pepito! attends!... (a part.) Le mari de Gianina!... et 
Gianina est Tamie, la confidente peut-être de Rebecca... 
(Haut.) Fais entrer Pepito..; Lui seul, ontends-tubien?... (Le 

laquais sort et Fédéric ra s*asseoir près du guéridon.) Car, enfin, Ce 

divorce si aisément obtenu, n'est peut-être pas impossible 
à révoquer. Le cardinal m'est dévoué, et son empressement 

même le prouve!... (prenant les papiers qui sont restés sur le gué- 
ridon à gauche, et retirant une lettre qui. est rester dans l'enTeloppe.) 

« Je VOUS envoie, mon cher marquis, signé de moi et du 
« souverain chapitre, l'acte de séparation que vous sollicitez 
« avec tant d'instances... Votre sécurité peut être désormais 
M complète, car dans nos lois, comme dans la loi française, 
« ceux que le divorce a une fois séparés ne peuvent plus 

«( jamais être réunis!... » (S'arrétant et froissant la lettre.) Défi- 
nitif!... irrévocable !... Allons, éloignons des rêves insen* 
sus. . . 

12. 
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SCENE XH. 
rtUÉRIC, n!BT8 

rtvtwic, H ntMmul at ipsKaTur Pipli' 

Cwt 1(H, PepBo !... qnifmnëiteT 

PEPITO. il Hlunt. 

Je viens, monseigiieur, vous appoita 
si^ de votre tnojUgeJ 



Ça se trouve bien! 

Je ne suis pas le seul I Ils iàs/ai tou 
grands seigneurs libéraux, qû ne le 
mais celui-là, c'est diiïérentl il êpoui 
chwdl... il fail alliance avec lepeuj 
pour lui..i Vive le marquis et la raarqi 
f£déh[c. 
Cest bon... c'est boni... 

fBtao. 
Oh! je 1006 répands ^e ce BUria^e 

KBéaW, à pot, M waU« ■ 

Ça se Imne à nemm*, e( ma 
riwfl BB eneil^M «£Fel. {ii*a> Bk bk 
nn^ae? qa>st-m ([u« tn vesi T 

Ce ipœ je veuxT 

Dans mtu priMM )• Btt dasM 
GeiiBM'! n'est n dcImv f«alcj 
Et (tans les octrois ou la doua 



Sti 



Je veux une place eoflain air. (Btf.) 
Pwic ma dkftBfur» iaul fptom viCU é»Bno..> 
Queu bonheur d'pouyoir respirer, 
Et d'empêcher les gens d^entrer 
Mm qui nlaMsatis sortir peraeimeT 

Et alors je venais... 

FSDÉRIG. 

MaiSy pour obtenir une place, il faut des titres et je ne 
Yois pas les tiens. 

PEPITO. 

Vous ne les voyez pas 1 je le crois bien!... Je' ne suis pas 
de ceux qui se vantent et qui disent : J'ai fait cL.. j*ai fait 
ça!... Moi, au milieu des dangers les plus horribles... qui 
vous menaçaient... 



Eh bien?... 

PEPITO* 

' Je me suis tul... j*aî gardé le silence... maïs aujourd'hui 
je ne crains pas de le dire... c'est moi que... j'ai tout bravé 
pour vous I Hiei% ce biUet que tous avez reçu... à travers 
vos barreaux... 

VÉDÂBSC. 

Quoi!... c*est toi... dont le courage et le désintéresse- 
ment. •• 

PEPITO. 

Oxàj^ ssa&4mAe:..^ie ne vou» «L nca deaiasdé pour ça, 
YWvk'SSfesL.. Vot» m* dires que j'ame toucbé cinq 
mille ducats avec qmi j'ai épousé ftJBmmai. . ie ne dis pas 
non... mais de vous jea'ai ûear^çu encore I... et voilà pour- 
(jptt je venai&.^ 



FEDBftfe, 

Mais ces cinq mille ducatau^pour me délivrer... qui to 
les avait donnés ? 



Comment!... pe 
lu'un seul ami au 



Je ne le peux p 
El pourquoi î 



Parce que je ne 
sais pas! 



Tu me trompes 

rien de moi I 



V'ià qui est inju 



Qu'y a-t-il dont 

pÉDéaic, «u 

Bien plus, pour 

duire, je t'envoie i 

Eh bien ! par ei 
mari!... et pourqi 

Parce qu'il refu 



^ 
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PEPITO. 

Sur ce que je ne sais pas î 

GIANINA, 

^u*est-ce que ça fait? parle toujours I 

PEPITO. 

Sur ces cinq mille ducats... que toi seule... connais! 

FÉDÉRIC, Tirement, et t'adressant A Gianina. 

Est-il vrai? Gianina, tu connaîtrais?... 

GIANlNA, riant. 

C'est selon!... Monseigneur a-t-il toujours des idées sur 
le petit Ascanio ? 

FI^DÉRIC, avec impatience. 

A quoi bon?... et quel rapport? 

GIANINA, de mémo. 

Croit-il encore que Ton pense à lui ? 

FÉDÉRIG, de même. 

Eh non!... je viens d'avoir ici même la preuve du con- 
traire... 

GIANINA, A demi-Toix. 

Je le crois bien!... Car, avant d*élre votre femme, celui 
qu'on aimait, celui qu'on a toujours aimé... c'est vous, mon- 
seigneur. 

FÉDÉRIC, hora de lui. 

Que dis'tu? 

GIANINA. 

Oui, certainement... Tenez, moi, j'avais du bon vouloir 
pour Pepito, la preuve c'est que... vous voyez! mais jamais 
ça n'a été à ce point-là... 

PEPITO. 

Comment, madame Pepito?... 

GIANINA, A Pepito. 

Je m'en serais bien gardée... (a Fédérfo.) car la pauvre fille 
n perdait la tôle, elle en était folle, monsieur!... 
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Est-il possible I 

Dame!... tant que tdqs avez élê rie^ et poîssanf, per- 
sonne ne s'en est douté... pasJDéme moi! mais quand vous 
avez été maikeureux,, (luaod vous avez été an ^n&ask^ e&e 
a manqué en mourir !... et si elle n'a donné que cinq mille 
ducats pour vous délivrer..» 

FÉDÉEIC* 

CétakelleL.. 

GIANINA. 

C'est qu'elle n'avait pas davantage.^ sans cela... 

FÉDERIC, à pMk, aiiw déMq^. 

' C'est ellel... et séparés pour i,amai&l 

CIAHISiA. 

Ouï, c'est elle, qui vous aime plascpie sa vie... Écoutez, 
monsieur,, écoutez-moi bien, si vous aviez le cœur de Jkii 
faire de la peine, elle en mourrait, voyez-vous, sans se 
plaindre et sans rien dire... Ça ne s'rait pas comme mol... 

(a Pepito.) Abl bien jDUÎ... on m'entendrait... (Regardant Fédérîc, 
qof Tkiie d« se diriger rers la UbTe.) Eh \àen\ qTl*a-t*3 doUC? 

FÉDÉRIC, à part. 

Séparés pour jamais!... 

PEPITO, le regardant. 

Il se trouve mal!... 

V 

CEANUIA, diKBiÉw. 

MyieareL.. é» joie^ sanséraley «iée«e «pj^jehadift 
là!... (Allant â lui.) N'est-ce pas, monfingnear,* ^ vtusiuL 
plaisir? 

PEPITVw 

D'avoir, comme moi, uae lemsafi^fiL eharmante et si bonne. 

«uaiNA» 
Une femone tfoà item aâne tail] 
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FÉDÉRIC, «flÔB fv«8 de la table. 

C'est biieii..« liisses-ifiail.,. (a ^nu) Àfal je n'en ét»k pas 
digne 1... Mais cllo Gks v(Hidra joaiateoant ni me voir ni 
m*entendre...(Haut.)Gii8Bio^ iécDcteu.. ta Tafi lui demander... 
non, tu vas seulâmeai Jui 



tïIÂmWA. 

M'est avis que vous ferez imeux de loi dire ¥«us-même... 
car la voici. 

Ofiiell 

SCÈNE xiy. 

Les mêmes; REBECCA, sortant de la porte à ganche. Elle entre 
lentement, lève les yeux, aperçoit Tédérie et fait un pas pour sortir. 
Fédéric la prévient, se «mA érmit la perte -en fond, et iiel)eoca court 
se réfugier près de Gianina. 



Que me voulez-vous, monsieur? 

:fmdémm:. 
Rien!... Pas même implûcer bmb pardon^ mais vous voir 
encore une fois! 

REBECCA« as«e dignité. 

Je ne vous comprends pai^ znonsifiurJ 



Ehi puis-je comprendre moi-même tout ce qiri s'«st|9a6së 
dans mon cœur?... Hier.^ jfi ne jcanoaûssaifi pas le trésor 
que je cédais à un autre 1 Jttais dppiiisL,. vous ae j»e croirez 
paSyKebecca, et c'est pourtant ia vérité..* de|»Hi»,jAiiicais 
donné ma vie pour être aimé de vous... 

BEBECCA, qui Ta écoaté arec joie. 

Que dit-il? 

iii ^ten, -qu'^s'I-^e qia fui manqua donc? 



COUBDIEB-VAUDKVl 



Et j'ai repougsé pour toujours 
J'ai méconnu ce biea suprême 
Et ces nœuds, charoie de mes 
Ont été brisés par moi-même! 
Ah! puisqu'ï tout jamais le s 
Détruit le rêve qui m'enivro, 
Je pars... Pourquoi Tivrais-je e 
Quand poor tous je ne peui i 
{Il Lit qa. 
HBBECCA, ilrentiK. 

Fédéric, restez!... restez!... {FétéAn 
BebKca nTBB imoiion.) Vous m'aimez doni 

FÉDÉRIC. 

Je n'ai plus le droit de vous lo dire I 

BEBECCA. 

Et si je puis d'un mol... mais tai 
plutôt que de le pronoDcer, si je puis c 
leur nullité... 

FËD£R1C, r^preniioL rixinsit l'ule da diigrca 

Que dites-vous î 

REBECCA. 

Oui, monsieur, reprenez ce vilain aci 
regarder et lisez vous-même! Corami 
milieu de la page? 

FÉUÉHIC, praninl la papiar il'nna ou 

f Déclarons ce mariage nul pour 
" entre un chrétien et une juive. » 

PEPITO et GIANirU, pousmi» un i^rf H m 

Ociell 

HEBECCA, A Fiddrh. 

Depuis le jour oii vous et voire père 



nés... il y a de cela un an! moi qui toute ma vie avais été 
sépartie de vous... je ne voulus pa.s l'Être encore par delà 
le tombeau... et sans en parler à personne des miens, pas 
même à mon père... 

GlANINA. 

Eb bien? 

REBECCA. 

J'ai couru en secret abjurer ma croyance. 

Ahl est-il vrai] toi Rebecca, avoir embrassé notre 
croyance!... _^_, 

GlANlIf*. 

C'est bien! c'est ta bonne I 

REBECCA. 

Je l'ignorel (s'admimt i Féiétie.} ftlais c'est la tienne !.. . 



ssim. — iKnMi ooBiplèif 9i 



r- 
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PERSONNAGES. 



LB BIBON DE KBRANDAL, bi 

LÉOPOLD, ieuDt peintre. . . , 
PIERBB HIDCLERC, poyianl 

HADBLeInB, pgyuiiaB .... 



L'IMAGE 



Vus ulla bBHt il'iiii ilaui ehtUaii. — PotI* an Innd. Portai laljralai. 
Crandai ctoMaa doniual aui daa bonqatiB da boii, an Iraran dsMiaali 
DU apacgoii la coar, dani ta lotalniD. 



SCENE PREMIERE. 

LE BARON, an coiuma da abat», LËOPOLD, on alban i U nain; 
ila cnlranl par la fond. 

LE BARON. 

C'est VOUS, Léopoldl... vous, que je retrouve au fond de 



LÉOPOLD. 

Hoi-mëme, mon cher baron... Car je crois que vous ëles 
baron ? 

LE BARON. 

Comme tout le monde!... pour mon plaisir et pour mon 
argentl Banquier, voilà le solide, le nécessaire! baron... 

LKOPOLD. 

Le superflu. 

LE BARON. 

La baronnie de Kérandal... une propriété superbel... 
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J'ai lu ça, un matin, dans mon jomtial, au eoin de mon feu, 
à Paris... située en Bretagne, au bord de la mer... douze 
cents arpents ]... 

LÉOPOLD. 

Une vue superbe. 

LE BAROH. 

Trois mille francs d*impo3itions; j'ai acheté!... Et j'y 
viens... 

LÉOPOLD. 

Pour la chasse. 

LE BARON. 

<Et pour les élections.*. Ils n'oni rien dans ce pays.«« pas 
de députés I 

LËOPOLU. 

Et vous vous mettez sur les rangs? 

LE BARON. 

Vous Pavez dit... De malheureux paysans, sans- moyens, 
sans édttfiaiioa, sans e^rit, et que je tiens... 

LÉOPOLD. 

A représenter... à la Chambre» 

LE BARON. 

Je m'en crois digne!... Tout le monde me Fa«sure; et 
j'allais ce matin, mon fusil sur l'épaule, cherchant des per- 
drffliux et des phniseâ à efifet pour mon premier discours^, 
quand, tout à coup... ô rencontre imprévue et pittoresque!.,, 
j'aperçois, sur la pointe d'un rocher, un peintre, son album 
à la. main, dessinant un de mes points de vue... 

LÉOPOLD. 

Sans votre permission... C'était moi. 

LE BARON. 

Ce jeune artiste que m-avait recommandé la petite mar- 
quise de ^revannes, ma parente.^ Et, je dois en couvrir : 
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AIR daTaudetillede Voltaire chez Ninon» 

Vous avez fait, moi, je suis franc, 
Un portrait charmant de ma femme. 

LÉOPOLD, modestement. 
Monsieur... il était ressemblant ! 

LE BARON. 

Mais, et c'est là que je vous blâme, 
Sombre, misanthrope et bourru. 
De yisitcs vous êtes chiche ! 
Et Ton ne yous a plus revu... 
Vous êtes donc devenu riche? 
Seriez-vous donc devenu riche? 

LÉOPOLD. 

Aû contraire!... Mes capitaux se composent de deux bil- 
lets de cinq cents francs; c'est tout ce que j'ai pour visiter 
TEurope, en commençant par la Bretagne. 

LE BARON. 

Pourquoi donc alors me nëgligiez-vous? Que diable! je 
vous Tai dit... je suis baron, je suis banquier... je suis bon 
enfant... £n fréquentant les gens riches, on a Pair de Tétre, 
et souvent ça vous aide à le devenir ! La baronne, ma femme, 
qui vous estime beaucoup, vous a envoyé cet hiver plusieurs 
invitations... 

LÉOPOLD. 

Je Pen remercie... et vous aussi. 

LE BARON. 

Ça m'aurait £ait plaisir de vous avoir. . . parce qu'un pein- 
tre... un artiste... ça fait bien dans un salon... Los arts... et 
la banque, vous comprenez... Mais il parait que vous n*al- 
lez nulle part 

LÉOPOLD. 

C'est vrai!... 

LE BARON. 

El je ne vous ai vu à Paris que dans une seule maiion. 



'•• 
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Il y a près de deux ans... ma foi!... C'était au faubourg 
Saint-Germain, chez cette petite marquise de Brevannes, 
une femme délicieuse, ravissante... (a Léopoid, qui trestaiue.) 
Qu'avez-vous donc? 

LÉOPOLD. 

Rien, monsieur, rien... (Arec intérêt.) Vous la connaissiez 
beaucoup? 

LE BARON. 

Nous étions alliés... parents éloignés, par ma femme... Et, 
dans le peu que je Tai vue... il est vrai que je suis un ama- 
teur,. • je me rappelle lui avoir fait une déclaration... 

LÉOPOLD. 

Vous, monsieur?... 

LE BARON. 

Qui Ta fait éclater de rire... parole d'honneur!... Tout le 
monde l'adorait, excepté son mari... Un sabreur, un liber- 
tin, un joueur ! qui aurait mangé, à lui seul, toute son im- 
mense fortune... Il avait commencé... Et l'on dit même que, 
lorsqu'elle refusait de signer et de s'engager pour lui, il le- 
vait la cravache sur elle... 

LÉOPOLD. 

Et VOUS l'avez souffert!... vous, ses parents, ses amis! 
(a part.) Ah! si je l'avais su! ah! si j'avais été alors à Paris... 
(Haut, ayec colère.) Son mari, voyez-vous, son mari... 

LE BARON. 

Eh bien? 

LÉOPOLD. 

En an'ivant de Rome... j'ai couru à son hôtel... Il n'y 
était plus... Parti!... 

LE BARON. 

A Calcutta, rien que cela ! Et que lui vouliez- vous, mon 
cher?... 

LÉOPOLD, ayec rage. 

Le tuer... (se reprenant.)Pour des raisons personnelles... et 
particulières... 



LE BAnON. 

C'est différent. 

LÉOPOLD. 

Mais, patience... il reviendra! cl je le lucrai, vous dis-jel 

LE BARON. 

Je vous en défie. 

LÉOPOLD. 



n défie I 



LËOPOLD. 



Et pourquoi?... 

LE BARON, 

Parce qu'il est mort... en duel... On aété sur vos brisées I 

LÉOPOLD, iiopitsit. 

Mort! luil... le marquisl... 

LE BARON. 

n'y a pas à en douter... C'est son adversaire, dont 
je suis le banquier,, son adversaire lui-même qui me l'a 
écrit... J'ai reçu la lettre hier, et le jonmal de ce matin pu- 
blie la nouvelle... Voyez plutôt... (lbî rometum le jonniiil, «t lui 
ftdiiiiMnt la pitmse qu'il lit anc lui.) « A Calcutta, OÙ il était allé 
« pour refaire sa fortune... Tué en duei... depuis plus d'un 
i an... à la suite d'une scène de jeu I... " 

LÉOPOLD, lui teatmt h jOQcsal, qva le biton jsua inr il lable, i droite. 

C'est vrai... c'est vrai... 11 aura donc impunément outragé 
et torturé sa pauvre femme!... 

Ah ça! mon cher... c'est donc pour la marquise... une re- 
connaissance?... 

LÉOPOLD. 

Qui ne finira qu'avec moi. Je lui dois tout ! Pauvre et in- 
connu... sans appui... sans prolecteurs... je mourais de 
faim dans mon sixième Étage... 

13. 



Parbleu I.. 

LÊOPOLD. 

Bl edmraeDl? On avait refusé à l'BxpOBil 
ouvrage... J'avais la fièvre, le délire... et, 
j'avais décliiré la toile de mon tableau avei 
j'allais tourner contre moi-même. ,. lorsqu 
porte... et je vois une jeune dame suivie 
ea livrée!... De la mansarde voisine, où ej 
1er des secours, elle m'avait entendu, sans 
voix douce et bienveiUante, elle me dit : < ^ 
monsieur? — Oui, madame. — Je viens 
un lableftu. Couragel allons, du courage! 
que je devins, ni ce que je lui répondis... Je 
que, de surprise, je tombai à ses pieds. H 
je courus à son hôtel, où ce luïe qui fenviro 
ces peintures, ces riches ûloffes d'or et de si 
peine mes yeux; je ne voyais qu'elle... Âr 
elle l'étrit encore par les traits..- ces traits 
seulement comme peialre... et je l'étais... J 
déjà! 

Sam coa lien, h sa voix &dèl«a, 
Tous les talents venaient se rassamblcr 

Et contre ses peiaos cruelles 
On la voyait auprès d'elle apjieler, 
Poiir oublier et ponr as consoler. 

Les arts, dont l'ascendant suprême 

Ou dont le pOQToir enehaal«ur 
Ajoute encore un charme au bonheur m 

Dérobe une larme au malhenrl 

LB BARON. 

Et votre tableau... celui qu'elle vous ava 



Il fut reçu. ..oelui-là; il eut les honneurs • 
Tout le mondeen fit l'éloge... Peu m'importa 
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elle le trouva 1>ieii... Elle le plaça dans soa boudoir... sous 
ses yeux! Ah! ee jour«ià fut le plus heurenx de ma vie! Ce 
fut le seul... Je sentais bien que j'avais besoin àe voirTIta- 
lie et d'étudier les grands maîtres... Mais un tel voyage... 
m'était impossible... Elle m'avait deviné, sans doute... car 
je reçus d'elle une lettre, c'est la seule que je possède... 
« Voici, me disait-eïle, de quoi faire un voyage de deux ans 
« on Italie... On se disputera un jour vos tableaux... Moi, 
« qui spécule, je m'y prends d'avance et vous achète les 
c deux premiers. Courage, Léopold !... Ce nom-là porte bon- 
(f heur en peinture. Vous partez pauvre et inconnu comme 
a Léopold Robert... vous reviendrez comme lui. » Ah! elle 
avait raison de me le citer... Je n'avais pas son génie ; mais, 
conmie lui, j avais dans le cœur une de ces passions dont 
on ne guérit pas; comme lui, mes regards s'étaient élevés 
trop haut, et, en proie à un amour insensé, je me disais 
comme lui : La gloire expiera tout ! Aussi je travaillais avec 
ardeur, avec succès... avec quelque talent... Oui, oui, j'en au- 
rais eu... ils le disaient tous... Et moi, je sentais que, pour 
éclore, ce talent n'avait besoin que de son regard... Je re- 
venais à Paris, heureux de la revoir... et le coup le plus 
imprévu, le plus fatal!... J'apprends que, depuis plusieurs 
mois... tant de jeunesse... de fraîcheur... de beauté... Ah! 
monsieur... c'est horrible! 

LE BARON. 

Eh! oui... sans doute... en 183S!... ce fléau qui ne respec- 
tait rien!... Et subitement... en quelques heures... avant 
qu'on ait eu le temps de nous écrire... car aucun de ses pa- 
rents n^ était à Paris... pas même son mari... qui, alors, bu- 
vait et chassait dans ses terres ! 

LÉOPOLD. 

Et ce mari!... ce mari! Ahl pour ma vengeance... il de- 
ait mourir plus tard. 

LE BAaON. 

Ou plus tôt... ayant sa femme, par exemple»., pour la 



1 
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laisser libre et heureuse... Mais il y a des gens qui ne savent 
rien faire à propos. Et la marquise, savait-elle au moins à 
quel point vous l'aimiez? 

LEOPOLD. 

Elle ne s* en cloutait même pas ! Jamais je n'aurais osé le 
dire, ni à elle... ni à personne au monde. Et si, aujourd'hui, 
je vous fais un tel aveu, c'est qu'elle n'est plus... c'est que 
parler d'elle est le seul bonheur que j'éprouve. Je n'en ai 
pas d'autre... Il ne me reste rien... pas même son image! 

AIR à'ArMippe. 

Quand sur ma toile et d'une main craintive 
Je veux tracer ses traits... de souvenir! 
Son ombre, hélas! m'échappe... fugitive, 

Et je ne puis la retenir... 
Sous mes pinceaux je ne puis la saisir. 
Portrait chéri, muet et doux langage, 
Souvenir d'elle, espoir de ma douleur. 
Je vous demande en vain... et son image 

N'existe plus que dans mon cœur! 

LE BARON. 

N'est-ce que cela, mon pauvre garçon?... Eh bien! si ] 
je vous donnais le plaisir de la voir encore... 1 

LÉOPOLD. 

Vous... monsieur le baron ! 

! 
LE BARON. { 

Et non pas en peinture I ] 

LÉOPOLD. 

Vous voulez rire de moi ! 

LE BARON. 

Nullement! Je suis ici depuis deux jours, et, hier matin, 
j'ai aperçu une jeune fille du village; Madeleine, une espèce 
de petites niaise, une vachère, une laitière, dont la ressem- 
blance avec la marquise est prodigieuse. 
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LEOPOLD. 

Ce n'est pas possible ! 

LE BARON. 

Non pas que ce soit absolument la même chose... mais, 
dans Fair... dans l'ensemble de la figure.,, il y a tant d'ana- 
logie, qu'en l'apercevant je n'ai pu m'empêcher de dire : 
Ah! mon Dieu!... Je l'ai dit trois fois. 

LEOPOLD. 

Et comment expliquer une telle bizarrerie... un tel jeu du 
hasard ?... 

LE BARON. 

D une manière très-naturelle, et sans être un savant... je 
ne suis pas de l'Académie des sciences, Dieu merci!... 
mais je me suis rappelé que le vicomte d'Auray, père de la 
marquise, avait fait, en 1815, la guerre de la Vendée, et que, 
pendant près de trois mois, il avait habité ce pays... Or, le 
vicomte, royaliste pur et galant chevalier, aimait toutes les 
Vendéennes, surtout quand elles étaient jeunes et gentilles, 
et la mère de Madeleine était, dit-on, fort jolie... ce qui fait 
que Madeleine et la marquise pourraient bien être parentes 
de très-près. 

LÉOPOLD. 

Je comprends ! et cette idée seule me cause une émotion 
que je ne puis vous rendre... Où est Madeleine?... où pour- 
rai-je la voir? 

LE BARON. 

Ici môme... car elle apporte, tous les matins, le lait pour 
la eoûsommation du château... Et, tenez... je l'entends... 

LÉOPOLD, portant la main è son cœnr. 

Ah ! mon Dieu I 
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SCENE IL 

MÂDËLËESE, portant un pot de lait é la main «t un autre tor 
tète, eotre en chantant, LE BARON, LÉOPOLD. 



Ahl 



LÉOPOLD, pouue un cri A la Tae de Uadeleine. 

MADELEINE, entrant. 
AIR d'une Rondo normande. 

Les filles de Brctagao 
Ont des cœurs de rocher; 
Mais quand l'amour les ga,gno 
Et vient les cbrécher, 
Ah! vcrlinguè! 



Ah 
Yoop 



An! vcriingue! 
Ah! sus ma fé!... 
! youp! et youp! et youp! et youp! ma fé! 

Ça n'en finit jamè! 
Sfoop! et youp! et youp! el youp! et yoapî 
Ah! youp! 

LÉOPOLD, regardant toujours Madeleine. 

€'cst à confondre ! . . . 

MADELEINE, après avoir posé ses pots à terre. 

C'est le fils à Jean-Pierre 
Qui me fait les doux yeux! 
Il n'a château ni terre, 
Hais il est amoureux... 
Ah! vertingué! 
Ah! sus ma fé!... 
Ah! youp! et youp! et youp! et youpi ma fé! 
Q' ça n'unira jamè! 
Youp! et youp! et youp! et youp! et youp! 
Ah! youp! 



r 



LÉOPOLD, qui pandul^i lampa l'i toojtari conUnipl <■ itac uns ciprei- 
fïoK de turpTLfft at de dwicnr* 

Lesn)âin3Strails!...lesm6inesycux!... Je crois la voir I... 
(s'iTiBtiBt T«( ilic ■!« <«ar«Hiit.) Non, il est impossible que 
ce ne soit pasi... 

HADBLEII4K, lui 

Qu'y a-t-il pour votre ser 

LBOPOLD, i, pan. 

Pas la moindre surprise... pas la moindre émotion i ma 
vue I... Et moi, je suis tremblant et me soutiens à peine.-. 

LE BARON, loUniit Uidal^a. 

Ehbienl Madeleine... c'est donc le.laitqae tu apportes!... 

■ADELBINB. 

Lassez doDcl...et à bas les mainE ! Vous êtes un enjftieur 
et un gouailleur. 

LÉOPOLD, qui «1 ntsnbj lur la tintanil, 1 pitl. 

Ah! ce n'est plus elle! pourquoi a-t-ello parlé! 

LB BARON. 

Hoil un... comme tu disais tout à l'heure? 

MADELEINE. 

Oui... et à mes dépens, encore», parce que, pendant que 
vous m'en contiez hier... je me suis trompée de deux ou 
trois mesures de lait... 

LE BARON, riant. 

Vrai ment î 

HASBLBIIfE. 

Sans compter ce que j'ai renversé... i cause de vos 
gestes... Tout ça c'est à mes trais... je le paierai! 

LE BARON. 

Laisse donc! 



Ah! que oui... je le paierai... ma tante me l'a dit... cl ça 
n'est pas juste, car c'est vot' faute... mon bon Dieu I 
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LE BARON. 

Eh bien! voyons, ne pleure pas. Qu'est-ce qu'il le faut? 

MADELEINE) essuyant ses yeux. 

Vingt SOUS, mon doux seigneur, et je vous aimerons 
bien!... 

LE BARON, riant. 

Vingt sous!... Est-elle juive, la petite Bretonne!... Pour 
ce prix-là, dans le pays, on aurait trois ou quatre jattes de 
lait... 

MADELEINE. 

Dame! ... quand c'est un grand seigneur qui cause le dom- 
mage, c'est plus cher,.. 

LE BARON. 

Il y a un tarif? Eh bien, soit!... à condition... 

MADELEINE. 

Pas de conditions... Je veux mes vingt sous! 

LE BARON, cherchant à lui prendre la main. 

A condition que tu m'écouteras... et que tu seras moins 
effarouchée. Que diable !... on paiera le dommage, s'il y 
en a... 

MADELEINE. 

Je n'écoute rien. Mes vingt sous! il me les faut I... 

LEOPOLD, se levant» arec impatience* 

Tes vingt sous... Tiens! liens! et tais-toi! 

MADELEINE, regardant ce qne lui a donné Léopold. 

Vingt sous en or!... mon beau seigneur... un jaunet! Que 
vous faut-il pour cela? 

LÉOPOLD, brusquement. 

Rien que ton silence... Tais-toi... ne parle pas!... 

(Musique. — Madeleine se tient debout et tout étonnée. — Le baron 
reste un peu à l'écart. — - Léopold^ contemple quelques instants la 
jeune fiUe avec émotion et douleur, fait un pas yers eUe en lui leo* 
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dant les bras, et va poar lai parler ; mais il s'arrête, cache sa tète 
dans ses mains, fond en larmes et s'enfuit.) 



SCENE III. 
MADELEINE, LE BARON. 

LE BARON, A part, regardant sortir Léopold. 

Ah ! c^est à ce point-là ! . . . . 

MADELEINE. 

Qu'est-ce qu'il a donc, ce jeune homme? est-ce que je lui 
faisons peur? 

LE BARON. 

Au contraire, tu lui causes trop d'émotion. 

MADELEINE. 

Moi! à cause?... 

LE BARON. 

A cause que tu ressembles exactement à une grande 
dame... une marquise dont il est amoureux. 

MADELEINE. 

C'est drôle I 

LE BARON. 

Le plus drôle... c'est qu'il a adoré cette grande dame... 
sans avoir jamais osé le lui dire... 

MADELEINE. 

Et pourquoi qu'il n'y dit pas maintenant? 

LE BARON. 

Parce qu'elle est morte. 

MADELEINE. 

Ah! vous me faites peur ! Je ressemble donc à une morte? 

LE BARON. 

Eh non! c'est de son vivant qu'il l'adorait... et, mainte- 
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nant, c*est encore plus fort, ce qui est absurde... parce que, 
enfiD, il n'y a pas d'éternels amours, et, quand les gens 
n'y sont plus, on pense à d'autres... Mais, lui, rien ne peut 
le consoler. 

MADELEINE. 

Pauvre jeune homme I 

LE BARON. 

Ah! vois-tu, c'est un peintre, un artiste; ce n'est pas 
comme nous autres, cela vous a une tête exaltée... de l'i- 
magination... 

MADELEINE. 

Ahl vous n'en avez pas, vous!* 

LE BARON. 

Je suis banquier... c'est-à-dire raisonnable... 

MADELEINE. 

Et cette grande dame?... 

LE BARON. 

Ahl tu es curieuse..* et ça t'intéresse? 

MADELEINE. 

J' voulions seulement vous demander... si elle était jolie... 

LE BARON, galamment. 

Puisqu'elle te ressemble. 

MADELEINE, aprds un moaicnt d'hésUalUn. 

Ah! oui, je comprends, c'est un compliment que vous nœ 
faites... 

LE BARON» A ptfU 

Est-elle béte, celle-là!... Mais ça n'en vaut que mieux. 
(Haut.) C'est une qualité à ajouter à toutes les autres... car 
tu en as beaucoup... Tu es jolie, Madeleine, et, vrai, ça 
serait du bien perdu ici, en Bretagne. 

MADELEINE. 

Quoi que vous voulez dire?... je comprends pas... 

(Elle range ses pots, met du lait dans on rase à crème, ete.) 
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LE BARON. 

Tant mieux!... c'est bon signe... (a pan.) Tandis qu'à 
Paris... en prenant la peine de la former... avec de belles 
robes et quelques parures, ça me ferait de Thonneur... Il 
est vrai que ma femme, madame la baronne... Il n'y a que 
cela de gênant... mais on pourrait trouver quelques 
moyens... (a Madeleine.) OÙ demeure ta tante? 

MADELEINE, revenant rors lui. 

A l'entrée du parc, dans la maison du garde... c'est la 
mère à Pierre Mauclerc... vot' garde... 

LE BARON. 

C'est juste ! un imbécile... 

MADELEINE. 

Non, monsieur... c'est mon cousin. 

LE BARON. 

C'est cela même, (a part.) C'est dans le sang. 

MADELEINE. 

AIR : Mon galoubet. 

C'est mon cousin I (Bù.) 
11 est méchant, il est sauvage, 
Il est colère, il est taquin 
Et détesté dans le village. 

LE BARON, parhot. 

Et puis?... 

MADELEINE. 

Mais, j' n'en peux pas dir' davantage... 
C'est mon cousin. 

LE BARON. 

C'est juste!... tu dois le défendre. Mais c'est lui que j'en- 
tends! 
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SCÈNE IV. 

Les mêmes ; PIERRE, en gorde champêtre. 
PIERRE, entrant par le fond et parlant an dehors. 

Ah! tu fais le fier?... tu ne veux rien donner?... Tu seras 
couché sur mon procès-verbal 1 

LE BARON. 

Qu'est-ce, Pierre? 

PIERRE, l'apercerant, à part. 

Dieu! monsieur le baron! (Haut.) C'est rien, monseigneur, 
C'est un délinquant... On ne voit que ça... Us vont dans la 
forêt faire du bois mort... avec du bois vert... et alors faut 
m'entendre crier... Parce que les intérêts de monseigneur 
avant tout, et je mets sur le procès- verbal tou^ceux... 

LE BARON. 

Qui ne le donnent pas pour boire î 

PIERRE, regardant MadeUine. 

Qu'est-ce qui a dit cela?... des envieux, des mauvaises 
langues... La preuve que je n'épargne personne... pas même 
ma famille, c'est que j'ai dénoncé hier ma cousine, Made- 
leine, ici présente... pour avoir laissé aller ses vaches dans 
le pré de monseigneur, et que, compris mes déboursés et 
mes honoraires, il y a amende de trois écus... 

MADELEINE. 

A moi?... 

PIERRE. 

A toi... délinquante!... 

MADELEINE, pleurant. 

Et des injures encore par-dessus le marché... sanscomp- 
er les frais. Mon Dieu!... mon Dieu! comment que je pour- 
rai jamais payer tout cela?... 
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LE BARON. 

Allons, ne te désole pas... C'est grave!... très-grave!... 
mais on verra à arranger cette affaire-là. 

HBRRE. 

C'est ça... toujours des protections... 

LE BARON. 

Dénoncer ta cousine!... Tu es aussi un fonctionnaire trop 
intègre. 

PIERRE. 

Le paysan breton est comme ça... Quand il s'obstine une 
fois à quelque chose... et moi, je suis obstiné àThonneur... 
à la probité... et à ma rancune contre celle-ci... Car je la 
haïs, c*te fiUe-là... Dieu! je la haïs-t-y! 

MADELEINE. 

Et pourquoi, mauvais cœur? 

LE BARON. 

Oui, pourquoi? 

PIERRE. 

. Qu'est-ce qu'elle avait besoin de quitter nos parents, chez 
qui elle était, à Paimpol, pour venir habiter ici... cheux 
nous... chez ma mère... qui me choyait autrefois, et qui, 
depuis ee temps-là, me rudoie toujours?... Toutes les pré- 
férences sont pour elle... Quand je reviens à la maison, il 
n'y a plus de lard salé, plus de soupe aux choux... Faut 
que je la fasse moi-même... que je la mange, moi... C'est 
moi qui fais tout dans la maison. 

MADELEINE. 

Dame! je suis dehors... je suis à mes bêtes... 

PIERRE. 

C'est à moi que tu dois être... à moi, qui ai tout le mal... 
car j'en ai, qae ça me casse bras et jambes... Aussi, quand 
je vois les laquais de monseigneur, bien habillés, bien nour- 
ris, bien chauffés... et rien à faire I... Voilà un noble état, 
que je me dis. Et il me passe par la tôte, à moi paysan, des 
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idées de grandeur et d'ambition... que ça me vient par 
bouffées et m'empêche de dormir I 

LE BARON. 

Quoi, vraiment, tu aspires?... 

PIERRE. 

A être laquais !..• C'est mon idée... c'est mon rêve... 

LE BARON. 

Troquer contre une^livrée la fierté et ton indépendance I 

PIERRE. 

Au contraire !... c'est pour être indépendant 1... Quand 
on se sert et qu'on se nourrit soi-^môme, oa meurt de faim ; 
mais quand on sert les autres, disait ce matin votre vakt 
de chambre, on n'en prend qu'à son aise, et on est son 
maître. 

LE BARON, à part. 

C'est bon à savoir. 

PIERRE. 

Et si monseigneur voulait m'emmener avec lui à Paris... 
quand il y retournera... et me donner une piaice.... indé- 
pendante... à son service... 

LE BARON. 
J'entends !... Ce n'est pas impossible... (Regardant Madeleine.) 

Nous combinerons cela... en famille... Viens m'en reparler 

tantôt... quand j'y aurai réfléclli... (a Madeleine qui a pria on de 

868 pots à lait.) Ëh bien ! Madeleine, où vas-tu ? 

MADELEINE. 

Porter mon lait à Tofflce... 

LE BARON,i lui montrant Tanlre pot a« lait«. 

Et le reste?.,. 

XADELBINK. 

Pour faire le beurre et les fromages.*, tfa tante va venir 
m'aider... 



P1EBB8. 

C'est ça! et, pendant ce t«mps-là, ma soupe se fera ta 
seule. 

LE BARON. 

El qui t'empêche d'aller déjeuner à l'orTice î 

PIERBR, BTec joie. 

Comme surnuméraire?... C'est dit... 



Ou d' la brod'rie, ou de» cordons, 

Ou bien de la livrée. 
De tout c' qui brille, or ou galoLis 
Mon àme est oniTrce. 
J' m'installe auprès 
Do vos laquai a 
El, m'allablaDl tans boute, 
Sur ma futur' dignité j' vais 

Prendre un tauicni à-complc ! 

Eiuemtlti 



LB BAHON 
Oui, telle est son ambition, 

Qu'il aime la livrée. 
D« ce qui brillo, or ou gali 

Son jme est enivrée. 



SCENE V. 
LE BARON, puii LÉOPOLD. 

LE BARON, riDëobiiiint. 

Om!.,. c'est une combinaisoa à méditer... combinai: 
d'autant plus ingénieuse... que ce ne serait pas mw... 
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serait ma femme elle-même... qui la ferait venir près d'elle. 

(Se retoarnaat reri le fond et aperceraat Léopold, qui entre en rêvant.) 

Ah ! c'est notre amoureux romanesque. Toujours dans les 
ombres et les nuages I (Haut.) Eh bien ! mon pauvre Léo- 
pold! 

LÉOPOLD, sortant de sa rêverie. 

Ah I je suis plus malheureux qu'auparavant, et cette 
fatale ressemblance, loin de consoler ma douleur, ne fait 
que l'irriter encore!... Ce sont ses traits, c'est son image! 
Image vivante, qui ne dit rien à mon cœur... Portrait exact 
et pourtant infidèle, car je n'y retrouve ni son expression, 
ni sa pensée, ni son âme... C'est toujours l'absence, ou 
plutôt ce n'est qu'un marbre... une statue... 

LE BARON. 

Soit ! mais c'est une jolie statue I 

LÉOPOLD. 

Eh 1 qu'importe l'extérieur OU l'enveloppe... Ce qui est 
tout pour moi, c'est le sentiment, c'est le feu qui l'anime. 

LE BARON. 

Comme vous voudrez, mon cher ; moi, je tiens à l'eave- 
loppe ! Et, vous-même, vous avez beau dire, vous vous y 
laisseriez prendre. 



Moi? 



Je le parierais ! 



LEOPOLD. 



LE BARON. 



LÉOPOLD. 

Moi ! oublier la marquise, moi lui comparer une autre 
femme I... ou avoh', en ce monde, une seule pensée qui ne 
soit pas pour elle I... Je le voudrais que je ne pourrais pas; 
je vous le répète, cette vue m'est pénible et me rend mal- 
heureux. 



LB BARON. 

TaDt fHs; car j'avais, à ce sujel même, uo service à vous 
demander... 



■ LE BARON. 

Pour moi et pour madame k baronne. 

LioPOLD. 

Parlez, monsieur... 

LE BARON. 

Ma femme n'a pas de portrait de la mai^iiiise..: qu'elle 
regrette et qui était sa parente ; ce portrait, à Paris, en 
face du sien, ferait im admirable elTot... II vous suffit pour 
cela de quelques séances... 



Oui! vous avez raison... C'est le seul moyen qu'elle nous 
soit rendue. 



Allons, venez... 



Oui, je vous suis... (ils lonl una fausse lOrtis, Hadtlïiae pDialt; 

Unpold a'irrtu loui i ciinp.) Ail ! mon Dicu ! 

LE BARON, TensQt i lui. 

Qu'ftvez-vous? 

[Léo|io)d tui montre Madaltine, qui vitot d'antrei fit la ganch*. Le baron 
et Léopold goni fa ce Dament h lesd da lUltra. Madeleine oppotie 

LE BARON, sErcent le main de Lfopald. 

Comme vous tremblez 1 

LÉOPOLD. 

Oui... cette vue me cause une émotion dont je ne suis pas 
maître... Que vient-elle faire ici?... 

II. - xu. 1* 
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LE BARON 

Battre du beurre. 

LÉOPOLD. 

Ah! Uisez-vousl 

LE BARON 

Je comprends, ça n'est ni poét 
c'est comme ca...MamtenBDt... (u 
je vais m'habiller; j'agis sans fai 
tantôt, à diuer... Adieu, mon cher 



SCENE \ 
MADELEINE, «r i* imm d> lUli 

pcéc^denu, elL« ■ f b»! dim la banlU 



MADELEINE, is ntonri 

Quoil c'est VOUS, monsieur... \ 

LÉOFOLD. 

Oui, Madeleine . 

liADELEINI 

On m'a appris que ça vous fais 

LÉOPOLD. 

Ahl on le l'a dit... Eh bien! 
moment, c'était une sensation péi 

UADELEIM 

AIK : VDlUgH, hirondellii. 1 
Que faul-il que je tai 
Dam ', TOUS m'intimid 
D'cITroi man aaQg sa 
(Ss dttouatat d* loi. 



D'un aotr' cûté, do grice, 
Regardez ! regardez ! regardez ! 
LÉOPOLD. 

Non, ma douleur s'apaUe ! 
Mes yeuï, Tcrs toi guidés. 
Ne Irouveol rien qui ne ieur plaUe.,. 
MADELEINE, ■* retaurnant Ton lai. 
Alors, toal à voire aise. 
Regarder ! regardez ! regardez '. 
LÉOPOLD, ntiirde qatlqou indiBU H>dal«iHjTK ^Bolion, irec om 
pnlt, cMont m diUre qa'il tproarc. Il a'ém«, hor* i* lui: 

Louise ! 

MADELEINE. 

Ce n'est pas mon nom, monsieur I 

LÉOPOLD. 

Je le sais... mais, plus je le regarde, plus il me sem 

que c'est elle 1 (I1 «'«loltas ami bbs «n< d'aFfroi, puii ig cBlnii 

Et pourquoi, dans ma douleur, renoncer à l'insianl d'il 
Mon et d'ivresse que m'offre le hasard, ou plutôt le ciel 
A ceux que le malheur accable, Dieu daigne envoyer 
rares eonaolaleurs... Au pauvre, il donne la richesse... 
condaniné, il accorde sa grâce... à la mire qui a perdu' 
enfant, il lui rend ses caresses... à moi, il me rend c< 
que j'aime; et, plus heureuï qu'eux tous, je ne dors [ 
je veille... c'est elle que je revois... Et; ce que, de 
vivant, le respect m'eût empêche de lui dire. Dieu me p 
met de l'adresser à son ombre... à son image... (inrM» 
HidsiHpe, DTec eiaitoiian.) Louise, sî tn savais combien je 
aimée ! Louise, mon seul bonheur... toi, que j'appelle et i 
jepLaure... (a«8«idaBi Hideiwi».) Dieu) des larmes dana 
yeuxl 

MADELEINE. 

lOame! monsieur., de vous voir dans Mt état-là... 

LÉOPOLD . 

£t, Ion CŒurbatL.. ta main Irenifalef... 
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LE BAROX. 

Eh bien! voyons, ne pleure pas. Qu'est-ce qu'il te faut? 

MADELEINE) essiiyont ses yeux. 

Vingt SOUS, mon doux seigneur, et je vous aimerons 
bien!... 

LE BARON, riant. 

Vingt sousl... Est-elle juive, la petite Bretonne!... Pour 
ce prix-là, dans le pays, on aurait trois ou quatre jattes de 
lait... 

MADELEINE. 

Dame! ... quand c'est un grand seigneur qui cause le dom- 
mage, c'est plus cher... 

LE BARON. 

11 y a un tarif? Eh bien, soit!... à condition... 

MADELEINE. 

Pas de conditions... Je veux mes vingt sous! 

LE BARON, cherchant à lui prendre la main. 

A condition que tu m'écoutcras... et que tu seras moins 
effarouchée. Que diable !... on paiera le dommage, s'il y 
en a... 

MADELEINE. 

Je n'écoute rien. Mes vingt sous! il me les faut !... 

LËOPOLD, se levant, arec impatience. 

Tes vingt sous... Tiens! tiens! et tais-toi! 

MADELEINE, regardant ce que lui a donné Léopold. 

Vingt sous en or!... mon beau seigneur... un jaunetî Que 
vous faut-il pour cela? 

LÉOPOLD, brusquement. 

Rien que ton silence... Tais-toi... ne parle pas!... 

(Musique. — Madeleine se tient debout et tout étonnée. — Le baron 
reste un peu à l'écart. — Léopold^ contemple quelques instants la 
jeune fille avec émotion et douleur, foit un pas vers eUe en lui ten- 
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dant les bras, et ya poar lui parler ; mais il s'orréte, cache sa tète 
daDS ses mains, fond en larmes et s'enfuit.) 



SCENE III. 
MADELEINE, LE BARON. 

LE BARON, à part, regardant sortir Léopold. 

Ah! c*est à ce point-là!... . 

MADELEINE. 

Qu'est-ce qu'il a donc, ce jeune homme? est-ce que je lui 
faisons peur? 

LE BARON. 

Au contraire, tu lui causes trop d'émotion. 

MADELEINE. 

Moi! à cause?... 

LE BARON. 

A cause que tu ressembles exactement à une grande 
dame... une marquise dont il est amoureux. 

MADELEINE. 

C'est drôle ! 

LE BARON. 

Le plus drôle... c'est qu'il a adoré cette grande dame... 
sans avoir jamais osé le lui dire... 

MADELEINE. 

Et pourquoi qu'il n'y dit pas maintenant? 

LE BARON. 

Parce qu'elle est morte. 

MADELEINE. 

Ahl vous me faites peur ! Je ressemble donc à une morte? 

LE BARON. 

Eh non! c'est de son vivant qu'il l'adorait... et, mainte- 



^ 
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laisser libre et heureuse... Mais il y a des geus qui ne savent 
rien faire à propos. Et la marquise, savait-elle au moins à 
quel point vous Taimiez? 

LÉOPOLD. 

Elle ne s'en doutait même pas ! Jamais je n'aurais osé le 
dire, ni à elle... ni à personne au monde. Et si, aujourd'hui, 
je vous fais un tel aveu, c'est qu'elle n'est plus... c'est que 
parler d'elle est le seul bonheur que j'éprouve. Je n'en ai 
pas d*au(rc... Il ne me reste rien... pas même son image! 

AIR û*Arittippe. 

Quand sur ma toile et d'uac main craintive 
Jo veux tracer ses traits... de souvenir! 
Son ombre, bèlas! m*échappc... fugitive, 

Et jo ne puis la retenir... 
Sous mes pinceaux je ne puis la saisir. 
Portrait chéri, muet et doux langage, 
Souvenir décile, espoir de ma douleur, 
Jo vous demande en vain... et son image 

Sexiste plus que dans mon cœur! 

LE BARON. 

NV§t-ce que cela, mon pauvre garçon?... Eh bienl si 
jo YOtts douuais le plaisir de la voir encore... 

LÊOPOLDu 

Vous,», monsieur lo baron ! 

LE BAROX. 

Kt uon i^s en peinture! 

LÊOPOLD. 

>\m* Youle* fini do moi! 

LE BAROX. 

NuUemeul î Jo suis ici depuis deux jours, et, hier matin, 
j'^iî ^i|vorçu uuo jeune tîlle du village, Madeleine, une espèce 
Uo )H^Ules umiso» une vachère, une laitière, dont la ressem- 
l^l^uo^ ii^N^'e k marquise est prodigieuse. 
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LËOPOLD. 



Ce n'est pas possible 1 



LE BARON. 

Non pas que ce soit absolument la même chose... mais, 
dans l'air... dans l'ensemble de la figure.,, il y a tant d'ana- 
logie, qu'en l'apercevant je n'ai pu m'empêcher de dire : 
Ah! mon Dieu!... Je l'ai dit trois fois. 

LÉOPOLD. 

Et comment expliquer une telle bizarrerie... un tel jeu du 
hasard ?... 

LE BARON. 

D'une manière très-natureJle, et sans être un savant... je 
ne suis pas de l'Académie des sciences, Dieu merci!... 
mais je me suis rappelé que le vicomte d'Auray, père de la 
marquise, avait fait, en 1813, la guerre de la Vendée, et que, 
pendant près de trois mois, il avait habité ce pays... Or, le 
vicomte, royaliste pur et galant chevalier, aimait toutes les 
Vendéennes, surtout quand elles étaient jeunes et gentilles, 
et la mère de Madeleine était, dit-on, fort jolie... ce qui fait 
que Madeleine et la marquise pourraient bien être parentes 
de très-près. 

LÉOPOLD. 

Je comprends ! et cette idée seule me cause une émotion 
que je ne puis vous rendre... Ouest Madeleine?... où pour- 
rai-je la voir? 

LE BARON. 

Ici même... car elle apporte, tous les matins, le lait pour 
la consommation du château... Et, tenez... je l'entends... 

LÉOPOLD, portant la main à son cœur. 

Ah ! mon Dieu I 









^ 
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laisser libre et heureuse... Mais il y a des géDS qui ne savent 
rien faire à propos. Et la marquise, savait-elle au moins à 
quel point vous Taimiez? 

lëopold. 
Elle ne s*en doutait même pas ! Jamais je n'aurais osé le 
dire, ni à elle... ni à personne au monde. Et si, aujourd'hui, 
je vous fais un tel aveu, c*est qu'elle n'est plus... c'est que 
parler d'elle est le seul bonheur que j'éprouve. Je n'en ai 
pas d'autre... Il ne me reste rien... pas même son image! 

AIR û*Ari»tippe. 

Quand sur ma toile et d'une main craintive 
Je veux tracer ses traits... de souvenir! 
Son ombre, hélas! m*échappe... fugitive, 

Et je ne puis la retenir... 
Sous mes pinceaux je ne puis la saisir. 
Portrait chéri, muet et doux langage, 
Souvenir d'elle, espoir de ma douleur, 
Je vous demande en vain... et son image 

N'existe plus que dans mon cœurl 

LE BARON. 

N'est-ce que cela, mon pauvre garçon?... Eh bienl si 
je vous donnais le plaisir de la voir encore... 

LÉOPOLDu 

Vous... monsieur le baron ! 

m 

LE BARON. 

Et non pas en peinture ! 

LËOPOLD. 

Vous voulez rire de moi ! 

LE BARON. 

Nullement! Je suis ici depuis deux jours, et, hier matin, 
j'ai aperçu une jeune fille du village*, Madeleine, une espèce 
de petites niaise, une vachère, une laitière, dont la ressem- 
blance avec la marquise est prodigieuse. 



j 



LEOPOLD. 

Ce n'est pas possible ! 

LE BARON. 

Non pas que ce soit absolument îa même cliosc... mi 
dans l'air.., dansTeiiscinble de la figure... il y a tant d'à 
logie, qu'en l'apercerant je n'ai pu m'empêcher de dii 
Ah! mon Dieu!.,, Je l'ai dit trois fois. 

LÉOPOLD. 

Et comment expliquer une telle bizarrerje.— un tel jeu 
hasard ?... 

LE BARON. 

D'une manière très-nalurelle, et sans être un savant.. 
ne suis pas de l'Académie des sciences, Dieu merci 
mais je me suis rappelé que le vicomte d'Auray, père di 
marquise, avait fait, en 1813, la guerre de la Vendée, et q 
pendant près de trois mois, il avait habité ce pays.,. Or 
vicomte, royaliste pur et galant chevalier, aimait toutes 
Vendéennes, surtout quand elles étaient jeunes et gentil 
et la mère de Madeleine était, dit-on, fort jolie,., ce qui 
que Madeleine el la marquise pourraient bien être parei 
de très-près. 

LÉOPOLD. 

Je comprends! et cette idée seule me cause une émoi 
que je ne puis vous rendre... Où est Madeleine?... où pc 
rai-je la voir? 

LE BARON. 

Ici même.,, car elle apporte, tous les matins, le lait p 
la eonsommatton du château.,. Et, tenez... je l'entends., 

LÉOPOLD, pcrlDDl la main i loDCffitir. 

Âh ! mon Dieu 1 



Oui, mais elle a cent écus... 

LE BABON. 

Et comme ta femme viendrait t 
' mOQ bâtel, où tout est élégant et 
pas ane femme de chambre qui dé 
je liens à Madeleine... Ainsi, qu'elle 
tu n'entreras pas chez moi, si tu ne 

Vlà qui mérite réfiexion... pan 
n'est pas mal; elle m'aime, d'aborc 
n'est pas rouase, c'est vrai; mais t 
que n'a pas la grande Marianne. 



Si lu épouses la grande Hariani 
cinq cent francs. 

piEaaK, di Bis 
Comptant? 

LÉOPOLD, llriDl nn liilLal ds n fw 

Les voilà I 

PIBBBB. 

C'est difFérenl ! (se frottant ruiiua, < 

paodHl « UBpi. a faaiJlsU mi p*pl*ri.) 

gneur... 

LE BARON. 

Eh bien 1... voyons, dépécbe-toî, 
du pays qui m'attendent dans ma t 
décidé? 

PIERRE. 

Oui, sans doute; parce que, noi 
n'avons rien que notre parole... 

LE BARON, linuqD 

J'entends, vous n'avez rien.'Eh I 



1 
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PIERRE. 

Eh bien ! ma parole, je Tai donnée à la grande Marianne 
et à son père, qui lui baille cent écus en inariage, et une 
autre personne, qui s'intéresse à elle, lui donne de plus 
cinq cents francs... 

LBOPOLDy ft part. 

Je suis tranquille maintenant ! 

(U M renitt à éwtbm*} 
PIERSE. 

Ça fait huit, c'est une somme I c'est quelque chose, sur- 
tout quand on tient à sa parole. 

LE BARON, aree oolère. • 

Et Madeleine?... 

PIERRE. 

Madeleine n'a rien... 

LE BARON. 

Et ma place? 

PIERRE. 

C'est à vous... c'est pas à elle. 

LE BARON, & Toiz basse, et l'amenant par la main au bord du théâtre. 

Eh bien ! pour en finir, car je suis pressé, j'ajoute à la 
place, mille francs de dot. 

PIERRE. 

Ah ! mon Dieu ! 

LE BARON, lai imposant tilenee en regardant Léopold. 

A la condition que tu épouseras Madeleine... sinon» pas 
de place ni de dot... Je vais retrouver mes électeurs. (Ap«» 
cerant Madeleine qai entre.) Voicl Madeleine, fais ta demande ; 
et que, ce soir, tout soit termioe et conclu. 

* (il sort par 1* load») 
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SCENE IX. 
MADELEINE, PIERRE, LÉOPOLD. 

LÉOPOLD, a part et dessinant. 

Je l'aurai du moins sauvée, malgré le baron, malgré elle- 
même, d'un homme qui ne méritait pas son affection, et qui 
l'aurait rendue malheureuse. 

PIERRE. 

C'est moi que vous cherchiez, cousine ? 

MADELEINE, se dirigeant vers la porte A droite .qu'elle ouvre. 

Non, Pierre, j'vas chez M™* Léonard, la femme de charge, 
qui m'a fait demander... 

PIERRE, la tirant par le bras. 

A d'autres!... Vous v'ià toute troublée et toute honteuse; 
j'savons ce que ça veut dire, et je vais droit au fait, parce 
que, nous autres paysans, nous ne connaissons pas les 
façons et les semblants : la franchise avant tout !... Voilà as- 
sez longtemps, Madeleine, que vous êtes malheureuse et 
que vous souffrez en secret... Eh bien! moi aussi, je vous 
aime... 

MADELEINE, étonnée. 

Quoi que vous me dites là? 

PIERRE. 

Pour le bon motif... A preuve que je viens vous deman- 
der en mariage. 

LÉOPOLD, qui s'est 1ère arec indignation. 

Vous, Pierre? lorsque vous avez promis d'épouser la 
grande Marianne, et quand vous avez reçu pour cela... 

PIERRE. 

Cinq cents livres! Les voilà... je vous les rends, parce 
que le paysan est honnête avant tout. Je n'aime que ma pe- 
tite Madeleine, et je lui offre ma personne, et une belle 
place, et mille francs de dot. 



LéOPOLD. 

Ce n'est pas vrai, Madeleîae. 

C'est vrai ; car c'est M. le baron «gui me les a promis 
il est plus riche et plus géûéreux que vous, qui n'en doun 
que la moitié... Aussi, il entoudet il veut qu^ ce mariage 
fasse... 



je ne le veux pas... 

PIBRKB. 

Est-il poesibr... vous refusez! 
Hilt'Iraacs!... un' furtUDe aussi grande! 



C'est les mill' francs q'yous épousez ; 
Je D'catends pas qu'on me marchande. 
Par mou seigneur sojez donc marié, 
Son argent, vous pouvez le prendre, 
Hoi, je garde mon amiiié... 
Hou amitié u'est pas & vendre! 

Quoi ! vous gardez votre amitiéf... 
UADBLBINB, 

Hon amitié n'est pas a vendre! 

LéOPOLD, STK SDlhautaiiH. 

Madeleine ! (Lui pnnsni U mnin.) votlà du cœur et de no! 
sentiments... C'est bien... très-bien... 

PIERHE. 

Et moi, je dis que c'est mal ; c'est très-mal... C'est 
volerie, parce qu'elle n'a pas le ^droit de m'enlever i 
une belle place et une fortune ; mais elle aura beau fi 
ça sera... 

. liADBLEINB. 

Ça ne sera pas... 

SmIM. — CEuTT»» eoBipliWi !!-• 3«ri*. — BO-' Toi. — 
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Et pourquoi? 

MAHSLBDIE. 

Pafoe que je ne Caime pas. 

nEHREi haussant les épaules. 

Allons donc ! 

MADELEINE. 

Parce que tu ne me plais pas. 

PIERRE, de même. 

Allons donci vous ne ferez accroire ça à personne... Di- 
tes plutôt qu'il y en a d'autres qui, maintenant, vous plai- 
sent mieux... des nouveau-Tenoa, des étrangers^, monsieur, 
que voilà. 

MâffgTKINB 

Par exemple! 

LÉOPOLD. 

Moi! qu'elle a vu aujourd'hui pour la première fois... 

PIERRE. 

Ce n'est pas la première fois. 

MADELEUfE. 

Voulez-vous bien vous taire ! 

Je l'ai aperçue, hier, dans les grands aliziers, où elle 
était blottie; elle entr'ouvrait les branches comme ça, et, 
pendant que vous dessiniez en face d'elle sur un rocher... 
elle vous regardait avec une attention et une émotion.». 

Ça n'est pas vrai I 

Et, quand je lui ai dit : « Quai que tn lais là? « «eiie tm a 
été toute rouge et toute honteuse. 

VA.DELB1NE. 

Ce n'est pas vrai, je venais d'arriver*.. 
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PISRAB. 

Elle y était depuis longtemps, et teHement qu'elle eu 
avait laissé échapper ses vadies, qui étaient à un quart 
de lieue de là, dans les prés de monseigneur, dont j'ai 
dressé procès-verbal. 

HADELETNE. 

Ça n'est pas vrai!... 

PIERRE. 

Elles sont là pour le dire 1 et si tu ne m'épouses pas, je 
publie ton inconduite. 

MÀDEL&mB. 

Par exemple 1 

PIERRE. 

"Vue et légalisée par les autorités locales... 

LÉOPOLD. 

Comment! malheureux, lu oserais?... 

PIERRE. 

Et elle est perdue de réputation dans le pays. 

AIR : O miracle ! spectacle 1 {Cagliotlro.) 

Oui, je compte 

Sur sa honte 
Pour en avoir raison 1 

C'ie vachère 

Fait la fiëre; 
Mais c'est bon... oui, c'est bon! 

Tu t' crois forte, 

11 n'importe, 
Bientôt lu me le patras. 

Oui, ma chère. 

T'as beau faire. 
C'est moi q* t'épouseras. 

MADELEINE. 

Mais ccout' moi !... 



PIERRE. 

C'est inutile! 
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LÉOPOLD. 

e crains pas !... 

PIERRE. 



PIBRKE. 

Ça D'emp£che pas d'éire un i 

Eaaemilt- 



Sur mon compte, 
Est nne trahison I 

Je n'crains gaére 

Ta colère... 
Va, c'est bon, oui, c'est boa I 

J'suis pas Torle, 

Hais n'importe, 
Bientdt tu m'io palras. 

T'as l)«aii faire, 

Je l'espèro. 
Jamais tu n'm 'épouse ras I 

LÉOPOLD. 

Puroil on le. 

Sur son compte. 
Est une trahison ! 

Je modère 

Ha coltra ; 
Hais c'est bon, oui, c'est bon ! 

Faible 011 Corte, 

It n'importe. 
Tant que mon ccenr battra, 

La vachère. 
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Je Tespère,! 
Jamais ne t'épousera. 

PIERRE. 

Oui, je compte, etc. 

(pierre tort par le fond.) 

SCÈNE X. 
' MADELEINE, LÉOPOLD. 

I HADELEmE, aftise à droite et pleurant. 

Ah ! mon Dieu 1 mon bon Dieu ! qu'est-ce que je vais de- 
venir? 

LEOPOLD. 

Rassure-toi, Madeleine; on ne le croira pas... 

MADELEINE. 

Mais, vous le croirez, vous, monsieur! et c*est là le plus 
terrible... vous allez supposer des choses... 

LÉOPOLD. 

Moil nullement, je le jure... 

MADELEINE. 

Si fait, si fait, je le vois bien ; vous vous imaginerez, 
comme il le dit... que j'étais hier à vous regarder en ca- 
chette... 

LÉOPOLD. 

Ce n'est pas vrai? 

MADELEINE, te levant. 

Si; mais tout simplement et sans mauvaise intention. Je 
me disais, tout ébahie : « Qu'est-ce que c'est donc que ce 
beau monsieur qui n'est pas du pays, et qui est là en plein 
soleil, sur un rocher, à tirer des lignes sur du papier? Est- 
ce que ça serait l'ingénieux du département?... » Voilà, 
monsieur, pas autre chose I... 
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LBOPOLD. 

C'est tout naturel, et je te croîs T 



Je l'espérons ben... Faudrait avoir bien peu de cœur pour 
songer à quoiqu'un qui a'esl jamais à ce qu'il fail, qui vous 
regarde sans vous voir... et vous dit t Je vous aime, en pen- 
sant à une autre; car c'est une autre que vous aimez!... 

LËOFOLD. 

Oui, et je l'ai perdue!,., et elle n'est plus! 

HADELEINE, Maplnnt. 

C'est encorepisI...Labeautâ, ça se &ne, ça vieilfit; mais 
un souvenir, c'est toojoui-s jeune. 

LÉOFOLD, étiiiiné. 

Que dis-ln? Toilà une pensée et une expression... 

HADELEINE. 

Dame! je voua donne ça comme ga m'est venu. 

LÉOPOLD. 

El c'est irès-bien... Car, tu ne sais pas, Madeleine, non- 
seulement tu es jolie, mais lu es aussi très-aiiaablel 

MADELEINE. 

Eu vârilél... Dame! en vous écoutant, peut^tre que ça 
se gagne ? 

LËOPOLD. 

Quelques mois de soins et d'études te donneront une au- 
tre existence et une forme nouvelle. Alors rien ne Le maa- 
quera, alors tu seras aussi cliarmante, aussi séduisante... 

MAUELEINE. 

Que la marquise?... 

LÉOPOLD, Binbuiaul. 

Ehl mab... d'une autre manière-. 

■ADBLBINE, ■•'« nsni. 

Ahl c'est celle-là, c'est la sieune que je TOfldraîs; dmîs 
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c'est impossible aux filles d'eheox nous... Elle était donc, 
biea belLe?.«* 



Baviâsante..* adorable!^. 

VADREIIfS. 

Et vous disiez, pourtant, que je lui ressemblais ; tovs 
mentiez donc, monsieur? 

LÉOPOL», !• r«g«rdvii6 

Non! Elle avait ce que ta n'as pas... la dis tinction et Télé* 
gance ; mais tu as plus de naïveté et d'abandon.,,. (iug«niant 
Madeleine.) Quant à ses youx, ils étaient... 

MABEUEBfB. 

Plus beaux? 

\ LÉOPOLD. 

C'est possible ! Mais ils respiraient la fierté ou bien la 
froideur et l'indifférence... tandis que les tiens ont une ex- 
pression de reconnaissance, d'amitié, presque de tendresse... 

itÂDELEINE. 

Vous trouvez? 

Ensuite, s'il faut te 1« dâre... toi, Madeleine, ta n'as rien; 
et la marquise avait un nom, de la naissance, une immense 
fortune... 

MADELEINE, secottant la tète. 

Ce qui est un grand avantage pour elle ! 

LBOPOLD, Tirement. 

Non:! pour toi ; à mes yeux^ du moins ; car, en aimaialiaiie 
personne riche, on a l'air d'aimer sa richesse... Aussi, dans 
sim salon, je me tenais à l'écart.*, ouiet et réservé, je Tado- 
rais de loin,, et jamais je n'ai osé lui dire : Je vous aime. 

MADELEINE, arec joie. 

Jamais, monsieur I 

LBOPOLD.. 

Jamais ! Tandis qu'auprès de toi,, je l'ai osé tout de suîfee. 
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HADBLEINE. 

La belle avance, ça n'était pas poi 

LÉOroLD. 

En partie, du moins!... Car mon s 
vœu d'un ami, c'est de te voir hem 
ver, si je le puis, quelqu'un digne de 

HADBLEIHB. 

Je vous remercions, moi, monsieur 

LéoPOLD. 

lit pourquoi? 

MADELEINE. 

Parce que je voulons rester oomm 

LÉO COL». 

No pas te marier? 

UADELEINB. 

Jamais... j'y suis décidée. 

LÉOPOLD. 

Et quelles raisons? 

MADELEINE. 

Chacun a les siennes ; et je vous p 
demander. Mais vous, monsieur?... 
LÉoroLD. 

Moi I... grand Dieul... peux-lu le ] 
que j'aime, rien ne me la fera oubli' 
que son souvenir est là, près de moi, souvenir vivant qui 
semble renaître en toi, Madeleine, et réunir les deux senli- 
ments les plus donx de la vie, l'amour et l'amitié... Aussi, 
désormais, la présence m'est nécessaire, je ne pourrais plus 
m'en passer, et tous mes jours, tous mes instants s'écoule- 
ront près de toL 

MADELEINE. 

Ahl je le voudrions comme vous, monsieur; mais je se 
tons bien que ça ne se peut pas. 



r 
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LÉOPOLD. 

Que veux-tu dire? 

MADELEINE. 

Que c'est, pour vous, un amusement... un jeu qui trompe 
votre douleur... Mais, pour moi, pauvre fille, qui n*ai pas 
Thabitude d'être aimée, le semblant a trop Pair d'une réa- 
lité... c'est trop difficile à distinguer, et si j'allais confon- 
dre et me méprendre?... C'est peut-être déjà faiti 

LÉOPOLD. 

Ohl ciel! que dis-tu? 

MADELEINE. 

Aussi, monsieur, s'il est vrai que vous avez quelque ami- 
tié pour la pauvre Madeleine... j'ai une grâce à vous deman- 
der. 

LÉOPOLD. 

Laquelle? 

MADELEINE. 

Vous ne me refuserez pas, n'est-il pas vrai? 

LÉOPOLD. 

Quelle qu*elle soit, je te le jure. 

MADELEINE. 

Au nom de la marquise... pour elle! 

LÉOPOLD. 

Pour elle... et pour toi!... 

MADELEINE. 

Eh bien! monsieur, c'est de quitter ce pays, de partir au- 
jourd'hui même, et de ne plus me revoir. 

LÉOPOLD. 

Quoi! Madeleine, renoncer à mon bonheur? 

MADELEINE, 

Moi, votre bonheur? je n'en suis que l'image. 
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LÉOPOLD. 

l'importe ! si elle me rallache à la vie... n ril« me con- 
.. si elle me fait du bienl 



si ça me fait du mal... à moi! Ouï... je ne sais ce qao 

lUVe... (Uaunat u Un.) là, (ifoalrtiU 100 ewir.) et puiS 

Par ainsi, m'est avis que si vous restiez davantage, ça 
it mal... il arriverait pour moi des malheurs. 



LÉOPOLD. 

le crois î 

UADBLEIXB. 

n Suis sûre... 

Un' pauvre flilo vous iinplorc. 
Vous la sauverez du danger; 
Vous seul pouvez me protéger... 
Hoi, qui loutbas m' disais eacore : 
C'est lui, c'est lui, 

LÉOPOLD. 
Tu le veui, et, malgré ma peine. 
Pour jamaif je quitte ce lieu... 
Un baiser... le baiser d'adicul... 
(M*d«IeiD< (-«loigna.) 
Tu me refuses, Madeleine T 

MADELBIHE, E* n^rachaol. 
Neuai! neoui,] 
C'est pour non frère el mon ami.! 



SCENE XI. 
Les utnca ; PIEHIIE, puii LE BARON', p>»{H«it i u poi 



PIERSE. 

Ah! qu'est-ce que je voislàî 

(Hadaltin« l'aoluit p« U parte! drolle, qm eit rtatje onrarM, el q 
nl«n« aprti alla.) 
LE BARON, «nlrgiil i>pr«i Plana. 

Qu'y a-l-il donc? 

Madeleine, ma fiancâe, celle que vous voulez absolm: 

me Biire épouser pour mille livres... 

LB BARON, aiu impalianoa. 

Eh bien î 

PIERRE. 

Ce monsieur l'embrassait. 

LE BARON, area Mlir*. 

Luiî... Léopoldl... 

PIERRE. 

Lui-même ; je l'ai vu. 

LE BARON, liât i Plarre, la oalmanl. 

Allons, tais-toi... je le donne quinze cents francs. 

PIBRRB. 

Ah!.., A la bonne heure I 

1,X BARON, t Liopald. 

Àh ci I mon cher ami, tendira Câladon, beau ténébr 
q^ deviez élernellemeot pleurer votre ber{[ère.« il 
emble que les nûlres vous ont bien vite consolé, et i 
ual^ voire douleur, vous vous permettez... 

LBOPOLD. 

Épargnez-moi, monsieur le baron, dos railleries qv 
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peuvent m'atteiadre, et qui seruent s 
point l'émotion que j'ai éprouvée à la 
fille... Vous-même eu conaaissez la cai 
soi! riutérét que je lui porte ou l'aBccti 
cela ne me fera pas rester un jour de 
et, décidé i partir, je faisais mes a< 
avec sa permission. 

Pibbub. 
Ahl dame! si c'étaient des adieux... 
que les adieux... ce sont des circonstG 

LE BARON. 

Atténuantes... tu le vois bien. 

PIEBRK, 4 Uopall. 

Âloi's, excusez, monsieur... 



LE BAaON, 1 UspoM 

Oui, mon cher, pardonnez-nous d'avoir eu un instant 
des idées... et de vous avoir supposé des intentions... Cela 
arrive & tout le monde... 

LÉOPOLO. 

Je n'en ai pas d'autres que de conlinuer ma route... 

LE BABON. 

Aujourd'hui? 

LÉOPOLD. 

A l'instant même ! 

LE BARON. 

Permettez... permettez ! j'ai votre parole, et j'y tiens 
beaucoup, pour moi et pour ma femme, que j'attends de- 
main ou après. Vous m'avez promis un portrait de la mar- 
quise, et nous ne trouverons jamais uno pareille occasion. 

LHOPOLn. 

C'est possible; mais, je vous l'avoue, ce projet, q 
m'avait charmé ce malin, me sourit beaucoup moins mai 
tenant... et j'y suis peu disposé. 
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LE BARON. 

Cela vous viendra ! il ne s'agit que de commeacer. 

LÉOPOLD. 

Et puis, je n'ai rien de ce qu'il me faut... rien pour pein- 
dre... J'ai laissé ma boite à couleurs à l'auberge où je suis 
descendu, à la Pomme de Pin, 

LE BARON. 

Chez le père de la grande Marianne... On va vous l'aller 
chercher, (a Pieve.) Pierre, cela te regarde... va vite et 
reviens. 

PIERRE. 

Ouiy monseigneur, ce ne sera pas long. 

(a sort.) 



SCÈNE XII. 
LE BARON, LÉOPOLD. 

LE BARON. 

Vous partirez après, mon cher, si cela vous convient, vous 
en êtes le maître, et je ne vous retiens plus ; mais je ne 
veux pas que mes frais de toilette soient perdus. 

LÉOPOLDj 

Que voulez-vous dire? 

LE BARON. 

Qu'il m'est venu une idée. 

LÉOPOLD. 

Ah! 

LE BARON. 

Oui, vraiment ; en Bretagne, on n'a que cela à faire ; en 
voilà deux ou trois qui m'arrivent depuis ce matin, et celle- 
ci est au sujet de ce portrait... J'ai donné mes ordres à 
M«^« Léonard, ma vieille gouvernante. Elle a cherché ce 
qu'il y avait de plus frais et de plus élégant dans les robes 
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et les atours de M™« la baronne ma femme, et elle va ha- 
biller Madeleine en grande dame, en marquise, pour rendre 
la ressemblance encore plus frappante. 

En véritâ ? 

LE BAROli. 

£t pour qu*elle vous serve ainsi de modèle. 

LÉOPOLD. 

Oui... oui... je comprends ! • 

LE BARON. 

Ah ! mon gaillard ! Tidée vous plaît, et, dès qu'on vous 
rappelle la marquise, voilà sur-le-champ'VOtre tète qui se 
monte... Vous ne refusez plus, maintenant? 

LÉOPOLD, rêvant. 

Mais comment? sous quel aspect?... 

LE BARON, comme inspiré. 

Attendez I... avec une corbeille de fleurs ! 

LÉOPOLD, rérant, sans l'écouter. 

Oui^. elle le& aimait. 

m 

LE BARON. 

AIR de la contredanse de Cendrillon. 

Vous approuvez, je le vois, mon dessein, 
L'idée en est poétique et nouvelle. 
En bon parent, je vais ici^ pour elle, 
En un instant dévaster mon jardin. 

Dans ce tableau je veux partout des fleurs; 
Je veux que ma cousine brille 
Au milieu des roses, ses sœurs... 
C'est presque un tableau de famille! 

Ensemîfle» 

LEOPOLD. 

Il a raison ; j'approuve son dessein : 
Bans ce tableau doni elle est le mod^b, 
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Il faut des flcur& fraîche» e«nme eU«^ 
Et qui iL'atti'aDt, Gomm& elle, %i»'u« malixk* 

LE R4B0N. 

Vous approiLYez, j,e le vois^ mou dessein, elc» 

(il sort p«v la porte à g^ocke.) 

SCëISË XIU. 
LÊOPOLD, seul. 

Oui... oui... je le lui avais prcKftis^ et il iaot biea tenir 
ma parole, d'autant plus qu'elle est antérieure à celle donnée» 
à Madeleine... Mais aussitôt le portrait fini» je partirai... je 
le dois. 

(jEtegArdant yen U. droite.) 

SCÈNE XIV. 

LÊOPOLD, MADELEINE, habiUé« ea srandadsose» sort d« Uport« ' 

à droite. 

(Musique. — Aîr de Féiicieh Datid : Mon hien-aîmê âTammr s'enivre.) 

LÉOPOLD, reculant étonné. 

Ah ! qu'ai-je vu?... Mes yeux ou mon cœur ne me trom- 
pent-ils pas?... Celte fois, c'est à en perdre la raison!... 

Louise! Louise!... est-ce tous? (Madeleine lui fait; de la tète, 
an signe négatif. -> Sovpiraiii.) Non I.». Ce n'eSt que toil 

MADeLBtNE. 

Que Ton vient d'habiller ainsi. Qu*est-€e que ça T«ut 
dire, monsieur? et qu'est-ce qu'on va faire de moi? 

LâOH>LD^ 

Ton portrait... qu'on m'avait demandé... et que je leur 
ivais promis... Moi, retracer ton image pour eux, pour la 
tour livrer..- Nod«.. ils ne l'auront pas l... Ça m'est impos- 
âiMâmainteuaiUl..» (atgardaniMtour dftittû)MaiSy avant qu'on 
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vienne, laisse-moi prendre de toi, dans ce costume^ une 
simple esquisse au crayon... pour moi, pour moi seul 1... 

MADELEINE, troublée. 

Mais je croyais, monsieur, que vous m'aviez promis de 
quitter ce château! 

LBOPOLD. 

Raison de plus pour emporter avec moi, et mon bonheur 
et cette image que j'ai tant désirée... Je partirai après... je 
te le jure 1 

MADELEINE. 

Alors dépéchez-vous donc 1 

LEOPOLD, coarant prendre ton albaii. 

M'y voici ! C'est l'affaire d'un instant, et, quand je t'aurai 
quittée, il me rappellera sans cesse celte journée, et toutes 
les émotions si cruelles et si douces que j'ai éprouvées 
auprès de toi... Ne t'impatiente pas, je me dépêche. (Maeiqaa. 

'— Il s'est assis près de la table A droite, et a ouvert son album. Voyant 
Madeleine qui s'est placée derrière le fauteuil.) Non... ne te place 

pas ainsi, derrière ce meuble... je ne puis te voir... 

MADELEINE changé d'attitude, et se place à cdlé du siège. 

Gomme ça... c*est-y mieux ?... ou bien comme ça?... 

(Elle appuie son coude snrle dos dnfanteuil, et pose sa tète sur sa main.) 

LÉOPOLD, la contemplant. 

Ahl qu'elle est belle !... 

MADELEINE. 

Eh bien! monsieur, vous ne dessinez pas ? 

LÉOPOLD. 

Pardon... je n'y pensais plus... 

MADELEINE. 

Dame I c'est que c'est fatigant de rester comme ça tout 
debout... 

LÉOPOLD. 

Tu as raison, (luî indiquant le fauteuil.) Assiods-toi daus ce 
fauteuil, en face de moi. (buo est assiie.) Bien! (ii da.«ine.) 



Deux minutes seulcmeat. (ii l'an^ie.) Tes yeux... i 
filés sur la terre... je ne puis les voir... Lève-les. 



HADELEINE. 

Bst-ce bien, monsieur t 

LÉOPOLD, dMilunt. 

Oui... regarde-moi... toujours... 



Est-ce bien? 

LÉDPOLD, tne imslioD. 

Non... ne me regarde pas, ça m'empêche de Era 

HAOBUIKE. 

Daniel monsieur, arrange z- vous ; il faut pouriar 
les yeux levés ou baissés. 

LËOPI^LD. 

Ni l'un... ni l'autre... Attends... Sais-tu lireî 

HADELBINB. 

Non, monsieur, c'est bien malheureux pour moi. 

LÉOPOLD. 

C'est égal... lu feras comme si tu lisais... (ii fnn. 

nal, ipiiïttnr U table, at la Igl dsou.) TieDSI... prends 
nal... (il •« reprandra ion album at >e met i deirinar ; piil: 
nul 1 llad.lalBt, qni ■ Tair da lira la joamal.) Bien !... m 
pas, reste immobile... (L'orchïtt™ radil en Murdiiia l'air 

manu «tie acioa.) Ah! mon Dieul qu'a-t-elle donc?] 
ra» troublée... ses mains trerablentl... elle laisse é 
ce papier... Elle se trouve mal ! (cootam * *iia, ai i 
ganoDi.) madeleine... Madeleine, reviensà toil... 
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SCENE. XV. 

LEOPOLD, à gauche, à genoux devant Madeleine, lui faisant respirer 
des sels; LE BARON ^ sortant de la porte à gaucke, arec une cor- 
beille de fleurs; PIERRE, au fond, teana» lë b«lt« à coaiew» à U 
main. 



PIERRE I poussant un grand cri et laissant tomber la boite à conlrarfl. 

En voici bien d*une autre I 

LE BARON, courant à lui. 

Veux-tu te taire ! 

PIERRE. 

Me taire ! quand ce monsieur est là, à genoux devant ma 
prétendue!... devant celle que vous voulez me faire épou- 
ser pour quinze cents francs I 

LE BARON, lu! serrant la main. 

Je t'en donne deux mille ! 

PIBRlHB'r 

Ahl... A la bonne heure! 

LE BARON^ k Pierre. 

ïii vois bien que c'est un jeu. 

LÉOPOLD, toujours à genoux, se retournant vers le baron. 

Venez donc! elle se trouve mal. 

LE BARON, à Pierre. 

Vite chez moi,^ des sels... mon flacon... 

pierre; 
Ou un verre d'eau fraîche... Ty vaisl... Mais veilles: snr 
eux... pour empêcher le dommage... Il y en a déjà assez... 
comme ça... 

(il sort.) 



LE BARON, prèi da lu paru a droit», reoTojant Pierri ; nr la dara 
è Eaticlia, MADELEINE, ..,]h d.D. U t.ai»i>I], at LÉOPOLI 
toDJonn Buprèa d'alla. 

LÉOPOLD. 

Non... non... elle revkntL.. (a dcmE-Toii, arta tandnm 

Adieu, Madeleinel... ftdieti, je parsl 

MADELEINE, la Tatenant at i T«ii biiie. 

N«al re&tez maiulâtiant I 

liOfOLD, tlataé. 

Que dit-elle? 

LE BARON, raianiDl. 

Eh bien?... 

HADELBINE, agiartaTanl la baran rsTenn pria d'tQa. 

Ce n'est rien... rien, monseigneur... la fatigue, la cli. 
iBnr... et rétonnemeit... 

LB BARON. 

De te trouTer si belle... n'est-ce pas? Hais puisque voi 
étiez déjà en s<^ance... que je ne vous dérange pas... Coi 
tinuez... (naKaidim uadtiaine.) Ah I comme tu te tiensl Ce 
la tenue qui Tait la grande dame... La taille droite... comn 
moi... (Ella ieiira.)Pa8mal!... La démarche aisée... comn 
moi... (Ella fsii qnsiquaa pu.) Pas mal du tout, pour ui 
paysanne... Le regard coquet et railleur!... (Ella la ragarde 
«ouriani.) Très-bien, ma foi!... véritable grande dame! (n- 
ton irooiqua.) Eh bien!... quelles aouïeUes, chire m* 
quise? 

UADBLEINE, l'tsiiLant, en jouant à» l'Jrinilaïr. 

De trÈs-curieuses, mon cher baron 1 

LE BAHON, Iim^, et t'tdcMUQt i- Litflâ. 

Bravo ! c'est cela I 
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MADELEINE, de nèi 

On prétead que, pour se soustrair 
ments, la petite marquise de Brevaant 
de sa mort. 

LÉOPOLD, BfM «lOMM 

Grand Dieul... 

LB BARON, riul. 

(ju'est-ce qu'elle ditT... qu'estMie qi 

MADELEINE, d'an lai pla 

Que, pendant ce temps, elle se ti 
vieille nourrice, au fond de la Bretag 

LÉOPOL», doDt ta Irostila t 

Ociell 

LB BARON, da miiD' 

Comment I 

HADBLBIHB, 

Décidée i y rester toujours,. . si 1 

Tannes, qu'elle vient d'apprendre, ne 

vie et (Tandut U nuin i Uopold.J à la lib 

LiiOPOLD, bon de lui al lambu 

C'est elle I Louise I 

LB BABON, da Taulra etU, an 1 

Ah I pardon! pardon, madame! 

SCÈNE XVII. 

Les MËMBS; PIERRE, appurUm u rerra 
tptrvài Hadflalia debaul aolrelei deni homa 



PIEUIB. 

Deux, muntenantl... deux I... à la foisi. 
monueur le baron 1... 
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LE BARON. 

Qu*est-ce qu'il a donc celui-là? 

PIERRE. 

Une prétendue... que vous vouliez me faire épouser pour 
deux mille francs !... 

LE BARON. 

Va te promener 1 

PIERRE. 

Je ne fais que ça ! 

LE BARON. 

Que diable ! tu es trop susceptible, lu finiras par me 
ruiner 1 

LÉOPOLD, à la marquise. 

Quoi! c'est donc bien vrai I... La marquise, que j'aimais 
tant... 

LA MARQUISE. 

C'était moi ! 

LÉOPOLD. 

' Et... Madeleine, dont j'étais aime... 

LA MARQUISE. 

C'est moi ! 

PIERRE. 

Et moi ? il ne me reste donc rien que la grande Ma- 
rianne et les cinq cents francs que monsieur m'a donnés, 
ce qui, joint aux deux mille francs de monsieur... 

LE BARON. 

Du toutl Je ne donne rien!... 

LA MARQUISE. 

Je les donnerai, moi. 

PIERRE. 

Quel bonheur! j'ai deux mille cinq cents francs!... 

LA MARQUISE. 

Et tu ne m'épouses pas 1 nous y aurons tous gagné î... 
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(\ uopoid.) El VOUS, Léofxdd, moQ vâritable arai, parlez- 
moi franchement : de la marquise ou de... c'te pauvre Na- 
dcleiae... laquelle aimies-vous le mieux? 

LÉOPOU). 

Ne me le <ieniaDdez pasi 



De choisir, hélas I il me coAte... 
Jo le voudrais... ei ne le peuï! 

LA «ARQIIISE. 

Il faut alors, el dans le doute, 
Vous les doDDer toutes h» doux. 



Dieu puissant! j'ai doiit __ , „. 

El le ciel nifmc el sa félicité I... 

Votre vue en était l'image, 
Hais voire amour est la réalité I 

LA MARQUISE, nu public. 

Lorsque, voyageuse étrangère, 
J'ari'ïve od de nouveaux climats, 

Utt seul espoir, peut-être téméra.irc. 
En ces lieux a guidé mes pas. 
Près de vous a guide mes pas : 
J'avais rêvé voire suffrage 

Et les bravos de l'hospilalilé... 

Messieurs, applaudissez V Image, 

Et levais croire à la réalité! 
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PERSONNAGES. 



GALtrcBET, OBTriei liIj«aU 
M. COQUEBERT, jiulllier. 
ANATOLE, isn fili . . , . 

CH TALET 

UN NOTAIRE 
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JEANNE ET JEANNETON 



ACTE PREMIER 



SCÈNE PREMIÈRE. 
JEANNE .( JEâNNETUN, ch.cn» i ua.iri»d 



JEANNETON, 1 pan. 

J'ai beau faire... je trouve louj ours pour la semaine trente 
francs de recette et trente-cinq francs do dépense... C'est 
terrible pour un caissier... car c'est moi qui tiens la caisse... 
Pendant que ma sœur travaille... pauvre fille!... (Regardant 

JaaiiDa, qol lui lonrn* od pen l« dos, «I qui a lalui tombai' ion aan-age.) 
II. - ux. 16 



1 quart d'heure elle d'b pas leva la léte... repas- 
Kjre moD addition, et remetlons-noua ïiie à l'ou- 

i pari, liinnt un paplsr qo'ells Tient ds lir«r d» >■ pDcba. 

tis mon père ne consentira à notre mariage... Ce 
à onze heures, je serai à voire porte... Fiez-vous 
. moi, qui voos aime et qni suis majeur. Signé, 
LR. • Ahl monsieur Anatole, que me demandez- 
. Et ce post-scriplum : i Si vous consentez, mettez 
de fleurs sur la fenûlre. » Jamais! jamais!... Quitter 
(, qui est si bon.., et ma pauvre sœur Jeanneton... 

]EANNETON, poDUInt un ai. 

je trouve trenie-sept francs mainlenantl... Sept 
au-dessous de nos afTaires. 

JEANME. 

-ce que lu as donc? 

JEANNETON. 

) j'ai!... ce que j'ai!... Je n'ai rien... voilà le mal!... 
vite, la dépense... Et toi qui, devant notre père, as 
;r de la f£le de Saîut-Cloud... 

JBANNK. 

n!... est-ce que ça ne te ferait pas plaisir d'y al- 



itraire! C'est si amusant les mirlitonset la danse... 
lous aurait fait danser... j« l'espère bieni 

JEARNB. 

i, j'en suis sûrel... (a pon.) Ce pauvre Anatole! 

JEANNETON. 

a coûterait encore !... 

JSANXE. 

'rai 1 Ab I et jamais je pouvais devenir riche.» laîre 

mariage... C'e»t jà non réye. 
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JEANI9ET0N. 

C'est celui de toutes les^ jeunes fiïles» 

JEANNE. 

Assurer un sort à mon père!... cinq ou six cents livres 
de rentes I 

JEAMNETON. 

Bah! tu n'es guère généreuse... moi, je lui en donne tou- 
jours cinq ou six mille pour le moins... 

JEANNE. 

Tu épouses donc des ducs... ou des marquis? 

JEANNETON. 

Dame! quand on y est... ça n*eii coûte pas plus! 

JEANNE. 

Moi... je me contenterais d'un beau jeune homme... qui 
aurait beaucoup d'amwr ei un peu. dû fortune*.. C'est si 
joli, la fortune... quand on en a. 

JEANNETON. 

Oui, seeur... Mais quand on sait s'en passer , ça revient 
au mémo. 

SCÈNE II. 
Les mêmes; GALUGHET. 

42ALIICBEr. 

iCm r Le» gv«iai» les gveros. (BiHAnoiA.) 

Les guejQX, les gueux, 
Sont des gens heureux» 
Ils s'aimeat entre eux, 

Vivent les gneax ! 

Si I» psirvre a A' la souffranco, 
Dieu lui donn' pour l'alléger, 
Gaîté, travail, espérance, 
Et les chansons d' Etranger. 

Les gueux, les gueux, etc. 
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JEANNE. 

Comme vous avez Pair content I 

JEANNETON. 

Et fatigué I 

GALUCHET. 

J'ai couru... pour perdre moins de temps. 

JEANNETON. 

Et comme vous avez chaud I 

GALUGBET. 

Ça ne sera rien... Donne>moi un verre d'eau... 

JEANNETON. 

Laissez donc!... Un verre de vin, s*il vous platt. 

GALUCHET. 

Allons donc... est-ce qu'il y en a ici? 

JEANNETON. 

Certainement... Nous faisions tout à Theure nos comptes 
avec ma sœur... Vous pouvez vous reposer un peu aujour- 
d'hui. 

GALUCHET. 

Vous croyez ? 

JEANNE. 

Oui, mon père. 

JEANNETON. 

Notre mois est bon... nous sommes en avance. 

GALUCHET. 

Moi qui craignais de l'arriéré . 

JEANNETON. 

Au contraire !... Demandez à ma sœur, «lie connaît comme 
moi le total... N'est-ce pas? 

JEANNE, lui présentant un verre pendant que Jeanneton lai rerse. 

C'est vrai ! 



Buvez, moD père!... buvez sans craiQte...aosaBai 
bien. 

JEANNE. 

Et iroDt encore mieux... je vous te promets. 



Je le crois bienl... Avec de l'ordre et de I'écodo 
s'en tire toujours. 



Eh bienl lu dis vrai, ma Jeaunelon, et un bonbei 
rive jamais seul... Vous ne vous douteriez pas de c 
rapporte li... un billet de banque!... 



AIR 1 Va honiine pour fiire un tibloiu. (La Hamr 
Lu cho!« est bizarre, en clUl, 
Et doit TOUS parailr' singalière ; 
Un billet d' banque en mon goussel 
Des gros mus l'asile ordinaire ! 

Il aurait rougi, je pario ; 

Hais par un hasard fort heureux... 

(Fr.pp»ol lor » poeliif.) 
Il n'a pas trouvé d' coJupagaie I 

Conlez-nous donc cela I 



CÀLDCBBT. 

.Ah! où est le temps où je vous tenais toutes les > 
les genoux?... Vous lïtes trop grandes maintenant, 
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dommage!... Mais vous êtes plus gentilles... ça se com- 
pense. Or doue, comme je tous le disais, ce jour-là j'étais 

un peu gris. 

JBANNETON. 

Du toul 1 vous ne nous disiez pas ça» car ça ne vous ar- 
rive jamais. 

GALUCHBT. 

Maintenant non... mais autrefois! Voyez-vous, mes en- 
fantSy quand l'ouvrier a eu toute la semaine du travail et 
de la misère, il est tout naturel que, le dimanche ou le 
lundi, il se donne un peu de b6n temps et de bonheur. 

JEANNETON. 

Quand on boit, on est donc heureux? 

GALUGHET. 

Non... mais on rêve qu'on Test, c'est la même chose. Or, 
votre mère, qui était une belle femme, comme toi, Jeanne, 
et une femme de tête, comme toi, Jeanneton, votre mère 
avait beau me gronder, elle n'avait pas pu me corriger de 
ce bonheur>là, qu'elle appelait un défaut. 

JEAIiNSTON» 

Elle avait raison* 

GALVCHBT. 

Voyez-vous ça, mam'^selle Galuchet !... ou plutôt madame 
J'ordonne.,, carc'te fille-là, c'est la morale en cornette et 
en jupon... Eh bien! donc... rien n'y avait fait... Quand je 
me suis vu avec deux jeunes filles, qui n'avaient que moi 
pour père et mère... 

AIR de Préville et Taconnet. 

Je compris là, sans avoir grand mérite, 

G' que m'imposait un aussi doux fardeau. 

Au marchand d' vin soudain je fis faillite, 

Et connaissance avec le porteur d'eau. 

Oui, je me dis : plu» d' rihotle et d* bombance, 

Puisqu*à présent de guide je vous sers; 

Pour vous apprendre à marcher droit, je pense... ' 

Qu'il faut d'abord no plus marcher d* travers. 
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Et c'est à vous que je dois ç«, 

JEANNE. 

Ahl monboD pèra! 

GAtVCflBT. 

Minute!... faut pas se vftalerl... De temps en temps.. 
loÎD en loin... je relombaî»... pas souvent... Hais en 
une fois... ce fut la dernière... M. Coquebert, mon bo 
geois, le joaillier qui me faisait travailler, m'avait doi 
â monter un diamant de deux mille francs . La. (été im [ 
comme je vous disais... je l'ai perdu. 

lEANNE M lEUtNBTON. 

ciell 

GALtICHET. 

Ah ! dame I il a fallu travailler pour regagner ça, et n* 
gré tous mes efforts j'en devais encore près de la moitii 
lorsque hier je reçois avis qu'il y apour moi i lapostet 
lettre chargée... J'y vai& ce matin... et tenez, mes enfai 
tenez... lisez-moi ça.« 

IBAN^fE, làmt. 

« Vons devez nulle francs i M. Coquçbert : les vo 
« Quant À votre nouveau créancier, ne vous en ioquié 
t pas, ne cherchez pas à le connaître, et permettez-lui s 
» lement do signer : L'ami des honnêtes gens et des b' 
Il ouvriers. " 



Cesl-y bien possible? 

lEANNE, lui mMInatln Utlrfc 

Vois, pluldt. 

Ah! 
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JEANNETON. 

Rienl... Mais je dis que c'est un brave jeune homme. 

GALUCHET. 

Qu'est-ce qui te dit que c'est un jeune homme? 

JEANNETON, lai rendant la lettre. 

Au fait, c'est peut-être un vieux. 

GALUCHET, repouMant la lettre. 

Non, non, garde ça, Jeanneton... toi qui es le caissier et 
le ministre des finances. Nous paierons M. Coquebert... Et 
maintenant que nous n'avons plus de dettes, vive la joie I... 
Tout ce que je gagnerai désormais... 

JEANNETON. 

Il faudra Péconomiser. 

GALUCHET. 

Laisse donc ! c^est trop ennuyeux. 

JEANNETON. 

Mettre de côté pour les mauvais jours. 

GALUCHET* 

Il n'y en aura plus!... Il n'y avait que ça qui me tour- 
mentait. 

JEANNETON. 

Et si vous étiez malade, mon père ? 

GALUCHET. 

Je ne le serai pas... je ne veux pas Tôtre!... Je suis si 
heureux quand je vous vois là, près de moi, à la maison... 
je travaille en vous regardant, et l'ouvrage va tout seul... 
Et le dimanche donc!... quand nous sortons tous les trois, 
et que je vous tiens chacune sous le bras... avec votre jolie 
tournure, votre bonnet rose et votre figure... 4dem... et que 
ceux qui passent se retournent pour vous regarder encore, 
et ont de ces airs qui disent : Morbleu I v'ià de jolies filles !.•• 
Vous ne voyez pas ça, vous autres. 



l 
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JEANNETON, soariont. 

' Si, mon père. 

JEANNE, de même. 

Et ça nous fait plaisir. 

GALUCHET. 

Et à moi donc!... J'aime qu'on vous trouve belles!... 
Aussi demain nous irons à Saint-Gloud... c'est la fête. 

JEANNETON. 

Non pas... car pour ça il faut de la toilette et ça coûte 
cher. 

GALUCHET. 

Puisque nous sommes en avance... tu me l'as dit. 

JEANNETON. 

Pas assez I 

GALUCHET. 

Ça me regarde. 

JEANNETON. 

Mais, mon père... 

GALUCHET. 

Ne vas-tu pas thésauriser pour tenter les voleurs?... L'ar- 
gent qui dort... peut faire de mauvais rêves... (on frapp«.) 
Hein!... qui vient là?... 

JEANNETON, aUant ourrir. 

N'avez-vous pas déjà peur?... C'est M. Anatole... le fils 
de M. Coquebert. 

JEANNE, avec émotion. 

Anatoîe 1 

(Elle s*assied près de l'établi de Galuchat, qui ôte son habit, met son ta* 
blier, rient se placer près d'elle devant une petite table, et travaille.) 



GOUEDIZS-l 



SCENE III. 
ANNE. GALUCHET, AMATOLE, lEAMNETON. 



fvi ironbU. 

Mir, monsieur Galuchet, votre serviteur, mesdenioi- 
. je venais, parce que je craignais... 

GALUCHET. 

donc, mon jeune bourgeois î 
e p>3 TiHis trouver. 

AALCCHBT. 

est pour ça que vous veniez? 

ANATOLB, ItftiibM n Tagirdant Jaw». 

«Ut ! mais pour ces diamants qu'il faut remrater 
ment et au plus vile... car mon père dit que c'est 
..c'est pour une noce... Et alors, en votre absence, 
lurais remis... à Tune de vos filles... à M"° Jeanne- 
i, je crois, est l'ainiie. 



a semble cependant qu'il f^ut qu'il y en ait une... qai 
plus âgée... je veux dire la plus jeune. 

GALUCBET. 

;ce qui vous trompe... elles m'ont étâ données toutes 
i même jour. 
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i 

AHATÛU. I 

Âfai elles soot jumelles? 

«ALOCafiT. 

Ccnnme tous dites».. Le même kj^ et le même nom... - 

Jeanne Gahiehet.«« Mais j'en ai appelé une JeanneiOB pour 
la distinguer. 

JEANNETON. 

Et il me semble, mon père, que nelre parrain, si c'est 
vous, ne s'est pas mis en frais d'imagination... car il ne 
manque pas de noms. '«1 

GALUGHET. il 

Je n'en ai pas voulu d'autre.*. C'était celui de votre 
mère... Marie-Jeanne Galuchet... Une brave femme... mes 
enfants... Thonneur du quartier... Et vous serez comme 
elle, n'est-ce pas? 

ANATOLE, à part, regardant toujoari Jeanne, qui baisse lei yeux. 

Elle ne me regarde pas... elle ne me dit rien... Impossible 
de savoir si elle consent. 

JEANNETON, 

Asseyez-vous donc, monsieur Anatole. 

ANATOLE. 

Je vous remercie, mademoiselle... (s'asMyoat.) J'aime au- 
tant rester debout. 

JEANNETON, lui approchant noe chaise^ la troave aasis. 

Ahl... si c'est comme ça que vous restez debout!... (Elle 
s'assied.) C'est donc pour une noce... ces dlamants-Ià?... peut- 
on les voir? 

ANATOLE, lui remettant <ao écria. 

Oui, mademoiselle... le contrat se signe demain... de- 
main!... (Regardant Jeanne.) Il cst bien hcureux le marié! 

JEANNETON. 

C'est selon... Si celle qu'il épouse.^, est vieille ou laide... 
et je le parierais. 
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GALUCHET, à ion établi, et traraillant. 

En voilà une idée!... Et qu'est-ce qui te le fait croire? 

JEANNETON. 

C'est que les diamants sont superbes 1..^ Et si elle a besoin 
de tout ça pour être belle... c'est mauvais signe. 

Ain : OuIte<là ! 

La femm' qui n*est pas jolie, 
Ou qui Test d'puis trop longtemps, 
Fait bien, quand cir se marie. 
D'avoir de beaux diamants ! 

GALUCHET. 

Ils remplacent ce qu'on regrette. 
Font oublier les absents. 
. Mais tu peux t'passer, Jeannette, 
De leurs feux éblouissants, 

(Montrant tour à toor Jeanneton et Jeanne.) 
Dix-huit ans {Bis.) 
Valent tous les diamants I 

ANATOLE, avec dépit. 

C'est vrai... mais c'est peu de chose que la beauté... c'est 
mon avis, du moins. 

JEANNETON, ê port. 

Et il est tout à fait désintéressé dans la question. 

ANATOLE, regardant toujours Jeanne. 

C'est le caractère qui fait tout... et il y en a qui, sous pré- 
texte qu'elles sont jolies... ne craignent pas de désoler' ceux 
qui les aiment. 

JEANNETON, regardant Anatole et sa sœur. 

Ça serait bien mal ! 

ANATOLE, de même. 

N'est-ce pas?... Qui semblent prendre à tâche de leur 
faire de la peine... et de les désespérer... mais on prend 

son parti, (U toame le dos de sa chaise à Jeanne et s'adresse A Jean- 
neton.) et on les oublie. 



.v-*-. 
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JEANNETON. 

C'est ce qu'on peut faire de mieux! 

ANATOLE, toujours tourné vers Jeanneton. 

N'est-ce pas, mademoiselle? 

GALUCHET, à gauche, et regardant Jeanne, qui se lève. 

Eh bien! qu'as-tu donc?... comme te voilà pâle! 

JEANNE, à demi-voix. 

Rien... mon père... ne faites pas attention... un mal de 
tête affreux. 

GALUCHET, se levant vivement. 

Toi!... ma pauvre fille!... (Regardant sur la cheminée.) Parbleu ! 
je le crois bien... du jasmin dans cette caisse... Il y a de 
quoi vous asphyxier... Attends! attends! (Pendant que Jeanne 

fait quelques pas afin d'entendre ce que dit Anatole, qui parle bas, à 
droite^ à Jeftnneton, Galuchet va ouvrir la fenêtre qui est au fond du 
théâtre et y place en dehors la caisse de jasmin, puis revient à Jeanne.) 

Eh bien!... mon enfant... cela va-t-il mieux?... 

ANATOLE, se levant et s'adressent à Jeanneton, qu'il salue. 

Adieu, mademoiselle... 

(U va prendre son chapeau, qui est au fond du théâtre, et aperçoit le vase 
que Galuchet vient de placer sur la fenêtre.) 

JEANNETON. 

Adieu, monsieur. 

ANATOLE, à part. 

Dieu \ quel bonheur ! Elle consent I elle m'attendra ce soir ! 

JEANNETON, & Anatole qui vient de renverser avec son chapeau la cor- 
beille à ouvrage qui est sur la table. 

Eh bien! monsieur Anatole... qu'est-ce qui vous prend 
donc?... Mes pelotons de fil et ma boîte aux épingles que 
vous venez de jeter par terre... 

GALUCHET. 

Oh! la boite aux épingles !... 

ScRiBC. — Œuvres complètes. lln»e série. — SOme Vol.— 17 
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ANATOLE. 

Ce n'est rien... ne faites pas attention. 

JEANNETON. 

Vous aller m^aider, sll vous plaît, à les ramasser. 

ANATOLE, mettant un genou en terre. 

Trop heureux ! 

JEANNE, se retournant et yoyant le Tase aur La fenêtre, court fermer la 

croisée; — à part. 

Dieu! qu'ai-je vu?... (Haut, et courant h Anatole.) Monsieur... 
monsieur... ne croyez pas... 

GALUGHET, qui est au fond du théâtre^ panant entre eux deux^ 

Eh bien! où vas-tu donc? 

JEANNE. 

Aider ma sœur à chercher... 

GALUGHETj montrant Anatole, qui s* est mis & genoux pour ramasser les 

pelotons de fil. 

Ils sont déjà deux... qui s'entendent... et trop bien... 
peut-être... Le vois-tu là, à genoux devant elle?... 

JEANNE. 

Quoi!... vous pourriez croire... 

GALUCIIET, à demi-yoix. 

Que c'est u galantin... Pourquoi !pas?... Jeanneton est 
bien assez jolii; pour ça!... Mais à moi, vois-tu bien, ça de 
me convient pas ! 

JEANNE, à Toiz basse. 

Un jeune homme si riche!... qui aura deux cent millâr 
francs de dot... 

GALUCHET, de même. 

Justement! ouand ces beaux messieurs-là enjôlent la fille 
d'un ouvrier... ça n'est pas pour la conduire devant M. le 
maire» 

JEANNE. 

AU! croyez nien, mon pèr.e, que jamais.. • 
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GALUCHET) lai pr«nftDt la main. 

Toi, à la bonne heure!... tu es raisonnable et sérieuse, 
et ça éloigne les amoureux!... 3fais cette Jeanneton est si 
gaie et si folle... que ça les encourage... Tiens, vois-tu, 

comme elle rit avec lui ! (ll passe brusquement entre Jeanneton et 

Anatole, à qui il frappe sur l'épaule.) Que je ne VOUS retienne pas, 
monsieur Anatole... Vous direz à M. Coquebert... le res- 
pectable auteur de vos jours, que nous avonsF de l'argent à 
lui remettre. 

ANATOLE, virement. 

Je reviendrai si vous voulez... 

GALUCHET. 

Non pas... Nous serons demain à Saint-Cloud, n'est-ce pas, 
Jeanneton?... 

(Donnant une poijjnée de main A Anatole.) 

AIR : Berce, berce, bonne grand' mère. {La Berceuse.) 

On vous attend chez votre père, 

Je vais serrer ces diamants ! 
(Bas à Jeanne, lui montrant Jeanneton.) 
Veiir sur ta sœur ! tâche surtout, ma chère, 
D' l'interroger sur ses vraia^ sentiments ! 

ANATOLE, bas, à Jeanne* 

Ce soir!... sinon, de douleur je succombe ! 

GALUCHET, bas» à Jeanne,, monirant Jeaaneton. 
À ce danger sachons la dérober ! 
Avant do j'ter la pierre à cell' qui tombe 
Soutenons-la, pour l'empôcher d' tomber ! 

Ensemble. 

GALUCBET. 

Pendant qu'il va rotournor chez son. père. 
Je vais là-haut serrer ces diamants. 
De Jeanneton je crains l'humeur légère^ 
Et veiU) d' son cœur connaiti*' les sentiments. 
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ANATOLE. 

A mes projets biea loin d'être contraire, 
Elle y répond et croit à mes serments ; 
S*il faut quitter celle qui m'est si chère. 
Ce ne sera du moins pas pour longtemps! 

JEANNE. 

Avec prudence, aux regards de mon père, 
Tâchons d' cacher le trouble de mes sens. 
Ahl je ne sais que résoudre, que faire, 
Et suis d'avance en proie à. mill' tourments! 

JEANNETON. 

Ma pauvre sœur a beau dire et beau faire, 
Eir n' peut cacher le trouble de ses sens ; 
Mais j'obtiendrai ce soir l'aveu sincère 
De c* qu'elle éprouve et d' ses vrais sentiments. 
(Galachet sort par la porte à gauohe, et Anatole par la porta du fond.) 



SCENE IV. 
JEANNE et JEANNETON. 

JEANNE, à part. 

Est-ce que mon père aurait deviné juste... est-ce que, par 
hasard, ma sœur aurait fait quelque attention à Anatole?... 
Oh! non, ce n*est pas possible... (Haut.") Dis-moi donc, Jean- 
neton, comment trôuves-tu M. Anatole ? 

JEANNETON, arec indifférence. 
Ni bien, ni mal... (Regardant sa sœur arec attention.) Et tOÎ ? 

JEANNE, avec embarras. 

Ohl... il ne s*agit pas de moi... Mais lorsqu'il vient ici, et 
il vient souvent... est-ce qu'il te parle... avec un certain, 
air?... Enfin... est-ce qu'il te ferait la cour?... 

JEANNETON. 
Pas le moins du monde 1 (Regardant sa lœiir.) Et à toi? 
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JEANNE. 

Oh! Une s'agit pas de moi... Mais... souvent... mon Dieu, 
sans le vouloir... on s'occupe des gens... on y pense... Aussi, 
me préserve le ciel de le gronder !... 

JEANNETON, souriant arec malice. 

Tu es bien bonne!... 

JEANNE. 

Mais, enfin... s*il faut te le dire... mon père m'a chargée 
de t'interroger. 

JEANNETON^ gaiement. 

Voilà qui est drôle ! 

JEANNE, oyec chaleur. 

Et à moi, qui suis ta sœur et ta meilleure amie... tu peux 
répondre avec confiance... Est-ce que tout à Theure... 
M. Anatole ne t'a pas serré la main? 

JEANNETON. 

Jamais 1... Et à toi?... 

JEANNE, avec embarras. 

Oh!... ce n'est pas de moi qu'il s'agit... et tu peux être 
bien tranquille. 

JEANNETON. 

Eh bien! Jeanne, je ne le suis pas! 

JEANNE. 

Que veux-tu dire? 

JEANNETON. 

Que tu étais presque jalouse de moi. 

JEANNE. 

ciel ! 

JEANNETON. 

Et que tu l'aimes. 

JEANNE. 

Tais-toi 1 



:à 
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JEANNETON. 

Ta Tairaes ! 

JEANNE, 

Eh bien! oui... Il m'aime tant!... Et pnis, tna srœur,il m^'a 
juré qu'il m'épouserait. 

JEANNETON, loi prenant la matn. 

C'est possible I... Mais son père, consentira- 1 -il... le 
creis-tuî 

JEANNE. 

Je ne crois pas 1 

JEANNETON. 

Et tu y penses encore !... et tu Tôcoiïtes... et tu ne lui as 
pas déjà dU bien poliment : Faites^moi le plaisir àe mé pîhis 
revenir? 

JEANT^E. 

C'est vrai! c'est vrai!... Mais c'est qu'alors je ne le ver- 
rais plus. 

. JEANNETON. 

ESiliien?... 

JEANNE. 

Eh bien! j'en mourrais de chagrin. 

jï:anneton. 

Non... non... on n'en meurt pas!... 

AIR du vaudeville de Partie carrée. 

On cach' ses pleurs, on tâche de sourire... 

JEANxXE. 

A ces tourments, que gagne- t-on, ma sœur? 

JEANNETON. 
Ce qu'on y gagne?... Au moins l'on peut se dire : 
J'ai fait mon d'voir! Ça vous donne du cœar. 

JEANNE. 

Oui, je r conçois... une telle conduite 
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Vaudrait p*t-étre mieux..«. mais là, je V sfios hwa^ 
Çbl ih' coÀtarak trop I 

SEANNETON. 

Où lerait T mérite, 
fii $a &e coàtait rien ? 

fBAIïNi. 

Ahl on voit bien que tu n'as jamais aimé..« que ta n'ai- 
mes rien... 

JEANNETON, hattMattt 1m épMàt^ 

Allons donc ! 

JEANNE y Tiyement. 

Est-il possible ! tu saurais ce que c*est? 

JSANNETON, s.v«c un «mpir. 

Jîe iCi^ ibien..^. et je ne nQ>e pdains .pa&, xnoiI.«« je Ji*ea 
parte Â p<er04Minie» 

«EANNE. 

Cest un toTtl... »0n doit t^ut dire â sa sœur... Aonsii, Jéan^ 
neton, tu as aussi un amoureux? 

JEANNETON. 

Et bien gentil encore! dix-huit ou dix-neuf ans... xm air 
si distingué!-., une figure de demoiselle... avec une petite 
moustache. 

JEANNE. 

Et quand Tas-tu vu pour la première fois ? 

JEANNETON. 

Le jour OÙ j'ai mis ma robe de percale blanche qui m'ai- 
lait si bien!... tu sais?... Je marchais sur la pointe du pied 
et avec tout le soin possible, au risque de montrer ma 
jambe... Lorsque tout à coup : gare! gare! C'était use voi- 
ture élégante... deux laquais derrière... des chevaux ma- 
jgaiâques qui me couvrent de boue du haut en ba&... Les 
passants de rire... moi de pleurer.. « Et celui qui conduisait, 
le Gocfa^, qui par -hasard était le maître, «'^a&oe i 1 -instant 
de sa voiture, et^ voyant man dése&poir eti'état de ina toi- 
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lelte (car alors... je me trouvais en robe noire...) il se con- 
fond enexcuses... il m'offre son bras... ses gens, sa voiture... 
Enfin, il voulait absolument me reconduire... Tu comprends 
que je ne voulus pas!... Mais le lendemain, mais tous les 
jours, dès que je sortais... je ne sais pas comment il avait 
découvert notre adresse... il me suivait sans me rien dire... 
Le moyen de s*y opposer... 

JEANNE. 

Et tu ne le regardais pas? 

JEANNETON. 

Jamais!... Je baissais les yeux... ce qui ne m'empêchait 
pas de voir qu'il était charmant... des cheveux blonds et de 
beaux yeux bleus... où brillaient la bonté, la franchise... 
et autre chose encore!... Et un jour, en rentrant, toi et mon 
père étiez sortis, je trouvai un grand carton renfermant des 
étoffes superbes... avec ces mots : « Pour la robe de 
« M^^* Jeanneton... » Le lendemain, c'étaient des bracelets, 
un collier et des boucles d'oreilles... toujours pour Jeanne- 
ton... Ah! dame! il fallut bien se décider à parler, et, ce 
jour-là même, comme il marchait près de moi dans la inie, 
je lui dis sèchement : « Je vous prie, monsieur, d'envoyer 
reprendre vos cadeaux... je n'en reçois point des gens que 
je ne connais pas. — Je suis le duc Octave de Blansac, me 
dit-il; mon hôtel est près d'ici... Je suis libre, maître de 
ma fortune, et, depuis que je vous ai vue, mademoiselle 
Jeanneton, je vous aime... » Et il disait ça d'un ton!... 
C'était vrai... ça se voit bien. 

JEANNE. ^ 

Et ça ne te faisait rien? 

JEANNETON, arec an soupir. 

Eh! mon Dieu, si! Et, tout émue, je lui dis : « Écoutez, 
monsieur Octave, pouvez-vous m'épouser?... » Et lui, il 
faut lui rendre justice... il n'hésita pas, et me répondit sur- 
le-champ : « Non, mademoiselle ! » 
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JEANNE y avec indignation. 

Eh bien ! par exemple 1 

JEANNETON. 

C'était d'un honnête homme... qui ne voulait pas me 
tromper... Il a un nom... un rang et une famille qui le 
presse d'épouser une grande dame. « Je resterai garçon... 
mais ma vie se passera auprès de vous... » Je crois même 
qu'il a dit : « Auprès de toi. » 

AIR du Pot de fleurs. 

« Tous CCS trésors dont je ne sais que faire, 
a Ils sont à vous, ainsi que ma raison ! 

« Enrichissez voire vieux père 
u Et votre sœur... » 

JEANNE. 

Ah I le pauvre garçon ! 

JEANNETON. 

a D'un seul espoir mon cœur se flatte, 
« Ajouta-t-il, c'est d'embellir vos jours! 
(( Je ne veux rien... que vous aimer toujours, 

« Et je vous permets d'être ingrate. 
« Oui, je ne veux que vous aimer toujours. 

« Dussiez-vous toujours être ingrate ! » 

JEANNE. 

Ëh bien? 

JEANNETON. 

Eh bien! je l'ai été... car je l'ai repoussé... Je lui ai dé- 
fendu de me parler, et il m'a obéi... II me suit toujours de 
loin, sans être vu... il le croit, du moins. 

JEANNE. 

Ah! voilà que je le plains! 

JEANNETON. 

Enfin, il y a quelques jours... Ah! si tu savais comme il 
était pâle et changé!... Ça m'a fait un effet!... J'ai été droit 
à lui... je lui ai tendu la main et je lui ai dit : « Monsieur 
Octave, je vous en supplie, ne nous revoyons plus, car je 

17. 
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ne sais pas ce qui arriverait! » Et je disais vrai!... t Ne 
vous retrouvez plus sur mon passage, je TOtts ie «d?éfendfi... 
et, si vous m'aimez, donnez-fti'en une preuve ! » 

JE4KKE. 

Laquelle? 

JEANNETON. 

« Votre famille VOUS presse de vous marier... Ayez ce 
lîourage... je le veuxl » 

JEANNE. 

Et que t'a-t-il dit? 

JEANNETON. 

Il est devenu tout tremblant... Et purs, comme s'il ras- 
semblait toutes ses forces, il m'a répondu : « Je me ma- 
rierai; mais je vous aimerai toujours 1... » Et je ne Tai plus 
revu! 

JEANNE. 

Est-il possible I 

JBANNBTaN. 

Mais il veille encore sm* nous... car ice inHeU^ 'Crois-tu 
que je n'aie pas reconnu l'écriture? 

JEANNE. 

Quoi! c'est de lui, ces mille francs? 

JEANNETON. 

Que aau5 ne pouvons pas gardée... 

TEA'NNE. 

Que dis-tu? 

JEANNETON. 

Nous travaillerons jour et nuit, et, sans en parler à mon 
pèpe, nous acquitlerons sa dette... Mais ce pwôsœnt, nous 
.ueidevons pas Je ^^ecevoir... car ni toi... 4ii:»H»i,iieipouwo]iB 
le ^p«yer... J;e le renverrai donc, 'ecmme «le màe^ >à M. Oo- 
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JEAKKK. 

Ça lui îeara -Irrap de peine ! 

JEANNETOIK, arvse «émotion. 

ïï^ cms?^ (Jk^wa réêf^hOhm.) C'est ^al, le devoir Bm.ni 
toutl 

.JEÀKNJB. 

Ah I c*es|; que >tu ne Taiinâs pas.l 

JEANNETON, avec passion. 

J'en suis folle ! je ne vois que M ! je ne rêve qu'à lui ! 
Que de fois je me suis dit : Je n'ai qu'un mot à ppenoneer, 
et mes jerars, qui sont voués au travail, vont s'écouler dans 
le bonheur et l'opulence... Au lieu d'aller à pied, avec des 
socques, j'aurais une bonne voiture... Au lien de ma robe 
de percale, de riches étoffes<0t des diamants... Mieux encore, 
son amour, à lui!... Ah! c'était bien séduisant'!.... et "vângt 
fois je me suis levée pour courir et lui dire : « Octave, me 
voici!... » Mais je me représentais à l'instant mon pauvre 
père qui m'adore, et que mon départ ferait mourir de dou- 
leur et de honte!.,'. 

JEANNE, arec émotion. 

Ciel ! 

JEANNETON. 

Je pensais à toi, ma «oeur.^ .âoxxt j'<empêchais à jamais le 
mariage..» car, dans le quartier, quel honnèle ouvrier vou- 
drait eairear dans notre Camille et épouser la sœur d'une 
fille déshonorée? 

àài 1 c'ûât lait de ovoi ! 

JBANNETON. 

Qu'as-tu doiie? 

JEANNE. 

Et lui qui viendra ce soir!... 
Que veux-tu dire? 



300 GOMÉDIBS-VAUDBVILLES 

JEANNE. 

Tu me jures de n'en jamais parler à mon père? 

JEANNETON. 

Pardine !... est-ce que je voudrais le tuer... cet homme?... 

JEANNE. 

Eh bien! malgré moi... et je ne sais comment... ce soir, 
à onze heures... M. Anatole sera à cette porte... 

(On frappe.) 
JEANNETON. 

Silence!... on vient... 

(Coqaebert parait.) 
JEANNE, à part. 

C*est son pèrel... 

JEANNETON. 

Monsieur Coquebert ! 

SCÈNE V. 
Les mêmes ; COQUEBERT. 

COQUEBERT. 

Galuchet est-il chez lui? 

JEANNETON, à pnrt. 

Tiens 1 ce style 1... comme s'il ne pouvait pas dire mon 

sieur. (Appu^rant sar le premier mot.) Monsieur Galuchot eSt là- 

haut et va descendre... 

(^Jeanne s'asseoit près de la table Â gauche, et se met à trarailler pour 
cacher son émotion. — Jeanneton est au milieu du théâtre, et Goqae- 
bert à droite.) 

COQUEBERT, regardant les deux jeunes filles. 

Elles sont charmantes, ces petites!... Je ne m'en étair 
pas encore aperçu. 

JEANNETON, à part. 

Il paraît qu'il a la vue basse I 
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JEANNE. 

C'est bien de Thonneur pour nous, monsieur... que vous 
daigniez vous-même... 

COQUEBERT. 

Oui, d'ordinaire, c'est Galuchet qui vient prendre chez 
moi l'ouvrage et les commandes... c'est tout naturel... il 
est l'ouvrier... 

JEANNETON. 

Et vous êtes le maître!... 

COQUEBERT. 

Je n'en suis pas plus fier pour cela... croyez-le bien! 
Pour être marchand joaillier un peu plus riche que d'au- 
tres... breveté de quelques souverains et de toute la no- 
blesse ancienne et moderne... je ne me crois au-dessus de 
personne... Il n'y a plus maintenant ni rang ni distinction... 
nous sommes tous égaux, mon enfant. 

JEANNETON, à part. 

Ahl c'est mieux que je ne croyais... (Lui offrant une chaî§e. 
Haut.) Asseyez-vous donc, monsieur. 

COQUEBERT, s'afsejant. 

Aussi, je suis indigné... lorsque quelquefois, chez des 
grands seigneurs du faubourg Saint-Germain où j'arrive 
avec mes boîtes et mes écrins, j'entends dire du salon : 
« Qu'est-ce?... Coquebert le joaillier?... Qu'il attende! » 

JEANNETON. 

Ah ! ils devraient dire : Monsieur Coquebert. 

COQUEBERT. 

Certainement, ça m'est dû ! Cette petite fille-là a du juge- 
ment. 

JEANNETON. 

Et vous avez un fils ? 

JEANNE, bas, à sa sœur. 

Prends garde! 
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JEANNETON, ds même. 

Sois àouc tranqttiUe, je vais arranger ^ ! '(HinHui) €<n >fils 
unique... 

coQDSseaT. 

Que j'ai élevé daoâ mes^prÎBdpefi... jpdis «d'^eo^gaeil I pas 
iie gloride!^. Il aura deux tetâurâlle .franos jiaiir ^ hâte 
avoué... épouser quelqu'un qui lui en apport^ aotaot.,. pas 
moins... 

JEANNETON. 

Pas plus 1 

COfîflJKBËRT, arec iboaiiuHnift. 

.illon fiieii... il y aiatrait plus.., je n^y vagairdeitals fias, 
pourvu que mon fHs soit heureux... Son J^anfaenr ^vant 
toiit. 

C'est Pessentiel... ^««s, & Jwnnie.) Laisse-TOoi feire. (?««»« 

Coquebert à part, à. droite du tbééftre >0t à voix basse.) Et si, par 

exemple, monsieur, il aimaiX une Jeune fills charmante qui 
eût du cœur, des vertus... et de ramaur pour M.., 

COQUEUËAfX. 

£t;pQis?.*. 

.JSEANNKVUK. 

Et -puis... riefn... absolument Tien qne çoûttmomr.». ^con 
sentiràz-vons à leur mariage ? 

•COQUEBERT. 

Moi?... jamais*!... 

JEANNETON, arec indignation. 

Jamiais^... (a part.) llkms, irl ftiiït «sativw ma «sewr. (a voix 
basse, à Coquebert.) S*il en est ainsi, monsieur, je dois tows 
prévenir, par intérêt pour voua, de prendre garde à votre 
fils. 

Comment? 
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JEANNETON, toujonra à ▼on basse. 

Vous croyez qu'il fait son droit ? 

COQUBBEfiT. 

J'ai payé toutes ses inscriptions. 

JBANNEXON^ de même. 

Vous croyez que tous les jours il va.?...^ 

COQUEBERT.. 

Chez son a^voué... 

JEANNEirON, de ii#nm. 

n vieiït ioil... (sévèrement.) Ce qu'il faut empêcher!... (Vi- 
TemeniO'-CW'Ce soîr, à'Onze heures, il Bera à neutre ^yorte... 
pour une jeune fille dont il est épris J..^ 

COQVEIKRl. 

ciel!... 

Et que, sans votre consentement... il ysai ôpousen^ 

COQUEBERT, «me cokôm» 

Vous, peut-être? 

JEÀNNETON. 

Tiens, c'te bêtise !..«JEst-<ie que J'irais vous le dire? 

COÛUEBE&T. 
C'est juste! (Regardant Jeanne. ) AlorS C'eSt l'autre ! 

JEAWSfEVGN. 

Ça votre regarde! Wais vous saurez du moins 'que hi fti- 
tnille Gtilncihet 'l'otivrieT est une famille cThonnétes gens ! 

COQUEBERT, tout Ironblé jet réfléohiaAant. 

Que viens-je d'apprendre?... Quoi! mon fils Anatole... 

(Pendant ce temps, Jeanneton s'est rapprochée de sa sœur.j 

JEANNE, qaî, pendant la scène précédente, est restée près de la table à 
gauche, sans rien entendre lie 'ee qtii 've 'disait à voix basse, à droite. 

Eh bien ? 






lEANNETOK, ma l»nnal«. 

àul plus penser! 

JEANNE, u UioDl lirtmant,. 
lEANNETON, Igi Hrranl la Duin. 

sœur, allons, du couragol... 

lOQUEBERT, H rspiiFScbinl dsi deui jennei tiUal. 

, mesdemoiselles... 11 faut absolument que je parle 
ère... d'abord pour une noble et illustre dame, la 
d'Aubervilliers... qui m'envoie... et puis pour les 
de noce de son neveu, M, le duo de Blansac. 

JEANN^TON, anc «molian. 

M. Octave se marie?... 

COQUEBERT, bruiqusmeitl. 

ademoiselle, et très-prochainement. Je vais mâme 
:n sortant d'ici. 



JEANNE, b>ti, et lui lerruiit la miia. 

ir... ma sœur... du courage! 

rail (RFlemni Goi{iiebert qui lait an fti pou- urlir.) MOQ- 

s qu'un mot... Puisque vous devez voir M. Octave 
,c, je vous prie de vouloir bien lai remettre (Tirant 

l'enTelopps qaa lui i donnée Gelnctast.) Ce papier... qui 
un billet de mille francs... (coqueben la ragarda d'un 

Il saura ce que c'est. 

COQUEBERT. 

iCore, de quelle part? 

JEINNETON. 

art de Jeanoetonl 
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JEANNE et JEÀNNBTON, i port. 
*Jc sens de douleur... 
COQUEBERT. 
Jo sens da fureur... 

JEANNE a lEANNETON. 

So briser mon cœur. , 

COQUEBERT. 

S'indigner mou coeur. 
JEANNE, a 1* KBiir. 
No a 3 serons inalheureus's ensemble. 

COQUEBERT, i pnrt. 

Qu'il craigne son père, el qu'il Iremble! 

JEANNE, 1 II lOBor qui nul g'ALoimsr. 

Où vas-tu?.., prfs de moi demeure. 



COQUEBERT. 

Je sens de fureur, etc. 

SCÈNE VI. 
COQUEBERT, JEANNE. 

COQUEBERT, â'ariocJinl vota Jeanne. 

Adieu, mademoiselle! Je vais prendre contre mon fils, 
avant qu'il se doute de rien, des mesures de rigui 
telles... 
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JEÂNNK, è .part. 

Dieu! comment l' avertir?.*. Àh! ce soir!... 

Et je saurai bien! (se .v«toiinMiit.) ttein?..: Qui vient là?... 

(voyant entrer la marqnise d''dUbeiMrilliec«.) Madame la marquise ! 

SQÈNE VII. 
JEANNE, COQUEBERT, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE, à Coquebert, qui s'incline derant elle. 

Très-bien, mon cher Coquebert!... Vous voilà exact au 
rendez- vous... Avez- vous j)révenu M. Galuchet de mon 
arrivée et de Fentretien particulier que je le priais de m'ac- 
corder? 

COQVËBEUT. 

Je ne lui ai pas encore parlé... de l'honneur qui l'atten- 
dait... 

Mais je vais l'avertir, madame... 

LA MARQUISE, la regardent. 

Ah! c*est... cette jeune personne qui demeure avec lui. 

COQUEBERT, avec humeur. 

Sa fille, madame ! 

LA MARQUISE. 
Oui... je comprends... (Regardant Jeanne arec intérêt.) Cles 

traits... cette physiononiie... et, malgré son entourage, cet 

air si distingué!.., (lîlhe-fait un pas veiB Jeann».) Voulez-VOUS.,. 

mon enfant... (Avec émotion.) me permettre de vous em- 
brasser? 

. JEANNE. 

Comment donc!... madame... 'C'est 'trop d^honneiir tpcnr 
moi. 
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LA MARQUISE, après l'ayoir embrassée. 

Dites à M, Galuchet que je lui pardonne d'avoir fait 
attendre Coquebert.., mais que je suis pressée... (La regar- 
dant.) maintenant surtout... et que je l'attends... tow, la 
marquise d'Auberviliiers. 



JEANNE. . 

Ah! madame; il descend à l'inslant môme. 



IeI\b sort.) 



SCENE VTM. 
LA.MARQUISE, COfiUERERT. 

LA HARQilIISE, .regardant sofitir . Jeaime* 

.Ml\ Je lUrarais xec!>nnue.... devinée .entr^ mille. 

COetTEBERT. 

Comme madame est émue! 

LA MARQUISE. 

Ce n'est pas sans raison... La jeune fille que vous venez 
•de voir, mon cher Coquebert... est une personne qui, je 
■crois, nous touche de très-près. 

•COQUEBERT, Tivement. 

En vérité ! 

LA MARQUISE. 

Et VOUS pouvez d'avance préparer pour elle vos plus bril- 
lantes parures... car c'est... si je ne metroiBqpBB... une des 
plus riches héritières def rance. 

COQUEBERT, à port. 

ciel! et elle aime mon fils... et ils voulaient tons les 
<ieux se marier en secret. (Haut.) Mais comment -se faît-il'?... 

LA MARQUEE. 

SilencB ! yoici monsieur Galuchet. 






fV 
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SCENE IX. 
BERT, LA MARQUISE, GALOCHET, 



iQ... excuse... madame la marquise, de me préseu- 
i devant vous... Jeanne m'a dit que vous étiez là... 
ur de vous faire attendre... j'ai gardé moD habit 
il... C'est noli-e uniforme, à nous autres ouvriers. 

LA HARQUISB, 

st justement à l'ouvrier que je veux parler... Je 
nais et faisais demander partout dans Paris la de- 
le ÏI. Galuchet, ouvrier en bijouterie, lorsque, ce 
Coquebert, mon joaillier, m'a dit qu'il employait 
m de ce nom... et je l'ai supplia de vous prévenir 
isile pour aujourd'hui roAme. 



oi puis-je être bon à madame la 


marquise 


î 




LA UAaQIIISE. 






s vous le dire 


(A CoqMb.rt, qui >>p|> 


r,.!,. t.» «èg. pDur 1. 


.1 qoi T. .= pri. 


dr, ua p«r l»l.) Q 




0U3 re- 


as, mon cher 


Coquftbert; je sais 


qu'on vou 


s attend 


duc Octave de Blansac, mon ne 


veu, pour 


les dia- 


) sa corbeille. 


COQUEBERT. 






st pas pressé 









LA HABQUISE. 

timenl... On a eu tant de peioe & le marier, qj'il 
ashti donner de prétextes pour différer encore... 
a... i demain! J'aurai aussi des commandes à vous 

COQUEBERT, i pxrl. 

!... Une riche héritière... ce n'est pas à négliger... 
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et comme... grâce au ciel, je ne sais rien encore, je peux 
toujours... dans mon ignorance... (saluant la marquise.) Je vous 
laisse, madame. 

(il sort par la porte du fond.) 

SCÈNE X. 
LA MARQUISE, GALUGHET. 

GALUCHET, debout et à part. 

Que diable peut-elle me vouloir?... 

LA MARQUISE, assise. 

Écoutez-moi, monsieur... car j'ai beaucoup de choses à 
vous dire. 

GALUCHET, prenant un tabouret, s'asseyent et s'adressent à la marquise. 

Ne faites pas attention... ça vous sera plus commode et 
à moi aussi. 

LA UARQUISE. 

Vous êtes des environs de Valenciennes, monsieur Galu- 
chet? 

GALUCHET. 

Oui, madame... ainsi que ma femme, ma pauvre Jeanne. 

LA UARQUISE. 

Vous avez connu le général Valincourt? 

GALUCHET. 

Tiens! cHe demande... un enfant du pays... le plus beau 
garçon de notre endroit, un conscrit qui, en passant par 
léna, Austerlitzet Wagram, est revenu général... et conti- 
nuait toujours à se battre en soldat... si bien qu'après un 
coup de lance qu'il avait reçu à la frontière... on l'apporta 
chez nous... car c'est chez nous qu'il a logé... je m'en 
vante... A telles enseignes qu'il n'y avait pas de pain... 
mais il y avait de quoi le soigner... et le panser... Ah! 
dame! nous n'étions pas heureux, ni lui non plus.,, et pen- 
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dant le peu de jours qu'il resta chez nous... il nous raconta 
comme q.uoi... lui, soldat de Bonaparte, était devenu amou- 
reux d'une demoiselle d'ancienne et illustre maison;... 
comme quoi depuis un an il l'avait épousée malgré sa mère^ 
une marquise de haute noblesse ^ui détestait l'empereur... 

LA MARQUISE, Toulant l'interrompre. 

C'est bienl c'est bienl 

galu€hbt: 

Non, ça n'est pas bien... car, furieuse de ce mariage que 
l'empereur avait ordonné, et auquel elle n'avait pu s'oppo- 
sei\.. la marquise était partie avec toute sa fortune pe«r la 
Russie... Car cette femme-là... voyez-vous, madame, peu 
lui importait Le bonheur de sa fille... ce n'était pa-s une 
mère... c'était une marquise... 

LA MAJIQUISE. 

Assez^ assez, monsieur... la personne que vous jjjifez 
ainsi... c'était moi. 

GALUGIi£Tr tronblé. 

C'est différent!... Mlait donc le dire... parce q^e lors- 
qu'on raconte... 

LA MARQUISB^ griurement. 

Le temps modifie biea des opinions, monâieur. 

AIR de ia Jeitne malade. 

Tous les partis ont leurs jours de délire, 
Tous les partis ont leurs purs de remords ! 

Si. le malheur ne- peut suffire 

Pour absoudre de tous les torts, 
Il sert du moins k, colui qu'il aceablo-, 
Car pour un cœur et généreux, et bon. 
Plus on souffrit, moin& on semble coupable, 
Elle malheur est presque le pardon! 

GALUCHET. 

Excusez.~moi, madanLe,. excusez-moL.* mon intentioa 
n'était pas.... 
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uiu irAaairifiB. 

GALUeUET. 

Ah! dame! je ne sais plus oa j'ea suis... Je vous disais 
cbnc... ou» pluHôt non... je ne vous avais pas dit que quel- 
que» temps après, 1« général, qui- était exilé à Bruxelles, 
repassa par chez nous ; il se rendait à P^ris^ en secret, c'é- 
tait aux environs du 2J0 mars, et je le vois encore avec ce 
sigTO de rallîensent, le bouquet de violettes qui! portait à 
sa boutonnière, témoin qu'à cette époque, madame Galti- 
diet, ma femme, était grosse de notre premier enfknt... et 
de six mois passés encore... Si bien que Ite général lui dit : 
« Ma bonne Jeanne, ma femme en est à peu prés au même 
point que toi... tu seras noXre nourrice... — C'est convenu ! » 
que je m'écriai, et Jeanne partit plus tard pour Bruxelles, 
où était alors la femme du général... Là... et à quelques 
jours de distance, elle et madame de Valincourt mirent au 
monde chacune une petite fille, et ma femme se chargea de 
ramener les deux enfants au pays... Car, à peine rétablie, 
madame de Valincourt avait couru près de son mari, 
blessé de nouveau... mais cette fois, madame, ce fut la der- 
nière!... Le pauvre général avait été frappé d'une balle par 
un de ces ennemis... chez lesquels alors vous étiez. 

LA MARQ0I&B. 

Monsieur... 

GAJLUGU£T. 

Lui... il avait reçu ça... en France, sur cette terre qu'il 
avait défendue jusqAi'au dernier moment... et où il se ré- 
jouissait da moins d'êti^e enseveli... Ah 1 il ne le fut pas- seul l 

LA MARQUISE, essuyant ses larmes et lui faisant signe de se taite. 

Je sais... monsieur... je sais... 

GALUCHET. 

Oui, oui, votre pauvre fille... c'était trop de secousses ^ 
trop de fatigues pour elle... elle devait y succomber. 



< 



312 GOMÉDIBS-VAUDEVILLBS 



LA MARQUISE. 

Je n*appris sa mort que longtemps après, au fond de mon 
exil... et, persuadée qu'il ne me restait plus rien de ma 
fille, je n'aurais jamais revu la France, sans une affaire 
d'une haute importance pour notre fortune, et plus encore 
pour notre nom, qui, après moi, doit passer à M. de Blan- 
sac, mon petit-neveu. Je suis donc revenue depuis un mois... 
et dans des papiers que m*a remis dernièrement un vieil 
ami du général, j'ai trouvé quelques lettres de ma fille à. 
son mari, lettres qui rappellent une partie des détails que 
vous venez de me donner, et qui m'attestent que son en- 
fant... que le mien, a été confié aux soins de Jeanne Galu- 
chet, votre femme, 

GALUGHET. 

C'est vrai. 

LA MARQUISE. 

Et cet enfant existe encore? 

GALUGHET. 

Grâce au ciel ! 

LA MARQUISE. 

Et elle est chez vous... avec vous? 

GALUGHET. 

Oui, morbleu! j'en réponds. 

LA MARQUISE, arec transport. 

Ah! j'en étais certaine!... C'est elle que j'ai vue ici... tout 
à l'heure. 

GALUGHET, arec un soupir. 

Pour ce qui est de ça, madame la marquise, ça n'est pas 
sûr. 

LA MARQUISE, virement. 

ciel ! me serais-je trompée ? 

GALUGHET. 

Je n'en sais rien. 



' Ï1 
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LA MARQUISE. 

Que voulez-vous dire?... Expliquez-vous, de grâce, expli- 
quez-vous... 

GALUGHET. 

Ah! ce sont de mauvais jours que vous me rappelez là... 
(Portant la main à son front.) et des souvenirs... qu6 j*ai eu tant 
de peine à oublier. Oui, oui... ma pauvre femme, ma Jeanne 
devait ramener de Bruxelles les deux enfants... qu'elle nour- 
rissait... Dix-huit lieues à faire... ce notait rien... Elle m'a- 
vait écrit qu'elle partirait le matin et qu'elle arriverait le 
soir. Mais le soir était venu... et pas de nouvelles de 
Jeanne... Je partis, interrogeant tout le monde sur la route... 
et à six lieues de chez nous, dans une auberge... Ah ! que 
soient à jamais maudits ces étrangers!... ces infâmes! ils 
avaient tué Jeanne... une femme qui n'avait pour la défen- 
dre que les pleurs et les cris de deux pauvres enfants. 

LA MARQUISE, ayec effroi. 

Et ces enfants ? 

GALUGHET. 

Ah! je ne sais par quelle pitié... ou plutôt par quel 
hasard, ils les avaient épargnées. Mais les pillards ! les lâ- 
ches! ils les avaient dépouillées de tout... et ces pauvres 
enfants allaient mourir de froid, quand j'arrivai. J'emportai 
avec moi mon double trésor. Dieu me les a données, m'é- 
criai-je, je les garderai toutes deux... Et toutes deux je les 
entourai des mêmes soins, du même amour, sans me de- 
mander laquelle était me^ fille... Voilà, madame la marquise, 
ce que vous vouliez savoir. 

LA MARQUISE. 

Ah! c'est horrible!... Mais il est impossible que vous 
n'ayez pas quelques doutes, quelques soupçons sur l'enfant 
[ue je viens vous redemander et qu'il faut me rendre. 

GALUGHET. 

Le rendre, dites- vous?... le rendre? 

II. — XXX. 18 
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LA H^RQUI^. 

Oui... Votre fortune est entre vos maina..^ Parles,, que 
voulez-vous? 

GAltUGBfiT. 

Ce quÊ' je veux?... le& garder boutes deux. 

LÀ MARQUISE. 

Jamais ! jamais ! ne Fespérez pas.... et il faudra bie&tqae 
vous déclariez... 

GALDCHET. 

Je déclare que nul pouvoir au monde ne me les arra- 
chera. Est-ce que je ne les ai pas sauvées et élevées toutes 
deux?... est-ce que toutes les deux, demandez-leur, ne 
m'aiment pas comme leur père?... est-ce que je peux main- 
tenant les séparer dans mon affection?* Vous voyez bien, 
madame, que je n'ai rien à vous donner, rien à vous ren- 
dre... tout est à moi. 

LA HARQUISE. 

Un mot seulement, monsieur Galuchct. Tout le- monde 
dit que vous êtes un honnête homme. 

GALUCHET. 

Le beau mérite!... Qui est-ce qui n'est pas un homiôt^ 
homme?... il n'y a que les fripons qui ne lé soient pas. 

LA MARQUISE, lui prenant la maia. 

Eh bien! vous qui ne voudriez faire de tort à personne, 
vous ne craignez pas de ravir à une famille son bien le plus 
précieux, son unique héritière ? 

GALUCHET. 

Qu'est-ce que vous me dites là ? 

LA MARQUISE. 

Ce n'est rien encore... 

AIR de la Femme marié». 

Votre tendresse est vire, elle est sincère ; 

Voas donne-l-elle cependant 
Le droit cruel que vous voulez vous faire, 
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Dteproooneec, d'àter à cet enfant 

Son nom, sa fortune et .son ran^ ? 
«Serait-ce là, jje Youspsendsrpouriarbilre, 

Le dovQir d'un père? Oh! non, non, 
Et ce serait abuser d*un beau titre, 

Pour une mauvaise action I 

GALUCHET. 

Madame ! 

LÀ MARQUISE. 

C'est (TOEttre mon gré que j'aurai ret50ui?s à d'autres juges 
qu'à vous-même... Réfléchissez!... rappelez-vous!... Et 
quelque incertains... quelque faibles que soient vos souve- 
nirs... nous mous en rapportepoiïsàvoii8....àTïotiire dj§clara- 
tion!... J'attends votre réponse... Adieu!,., okdieu! 

(Elle le salue et sort.) 

SCÈNE XI. 

■GrJÂ/LOGULElX, ^rauL 
(La nuit rient j>eu à 4)ea. —L'obscurité est complète à ia lin de la scène.) 

Ma réponse... ma réponse... sera toujours la même... Je 
garde mes enfants... Moi décider... moi choisir entre elles... 
moi dii'e.à l'une : Va être grande dame! va-t'en I... 'Et si 
celle-là est la mienne,., c'est donc moi qui l'aurai chassée I... 
Ma pauvre Jeanne... ma pauvre Jeannetonî... Phis jV 
pense... Oh! oui! je les aime également, et ceTle que je 
donnerais serait tout de suite ceHê que j'aimerais le mieux... 
Car Jeanne... Jeanne... c'est tout le portrait de ma femm«... 
Et Jeanneton... c'est le mien... c'est mon caractère et mes 
idées... de la tète et du cœur... Et je pourrais... Allons 
donc! Qu'elle dise ce qu'elle voudra, cette vieille marquise... 
avec sa noblesse ancienne et sa tendresse arriérée... je la 
défie bien de savoir ce que je ne sais pas moirméme... Car, 
après tout, nulle preuvie*.. nul JEndice.., auoun .inoyen de 



. .-^ 
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découvrir laquelle des deux est à elle... Donc toutes deux 
sont à moi... c'est clair comme le jour... et je suis bien 
bon de m'inquiéter... Ne leur disons rien de cela, à ces 
chères enfants... Ne pensons qu'à leur bonheur et à leur 
plaisir... Demain à Saint-Cloud... celte fôte dont elles se 
font tant de joie... 

SCÈNE XII. 

GALUCHET, JEANNE, sortant de la porte & gauche. 

JEANNE, A part. 

Voici l'heure... Il doit m'attendre... Dieu ! quelqu'un est 
ici... C'est mon père. 

GALUCHET, réfléchissant. 

D'ailleurs, et quand même j'y consentirais... est-ce qu*elles 
le voudraient... est-ce qu'elles pourraient se résoudre à 
me quitter?... C'est impossible ! 

JEANNE, écoutant au fond du théAtre. 

Que dit-il î 

GALUCHET, prenant une petite table où sont ses outils. 

Notre joie.... notre bonheur à nous... c'est d'être ensem- 
ble..*, toujours ensemble !... (S'asseyant devant la table.) AuSsi, 

demain, quand je les aurai sous le bras, je veux qu'elles 
soient pimpantes et parées... elles le seront! Allons, à 
l'ouvrage !... Elles doivent dormir maintenant... Et en tra- 
vaillant comme ça pendant leur sommeil... 

JEANNE, s'éloignent de la porte du fond* 

ciel ! 

GÀLUCHET. 

AIR de Lantara. 

Par là j'ajoute à ma journée 
Ce que je puis dérober à ma nuit, 
Et c'est une heure fortunée 
Que celle où j'veille ainsi sans bruit. [Bis ) 



F 
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En ce moment, votre image chérie, 
mes enfants, vient encor me charmer, 
Et le travail, qui double ainsi ma vie, 
Double le temps où je peux vous aimer. 

JEANNE, à part, arec attendrissement et se rapprochant du fauteuil 

où est assis son père. 

Mon bon père ! 

GALUCHET, prend un briquet %t allunae une chandelle, en parlant. 

Le docteur dit que ça abrège les jours... Qu*importe 1... 
si c'est moi qui les quille... el si mes filles ne me quillent 
jamais... 

JEANNE) poussant un cri et tombant à genoux au milieu du théâtre. 

Ah! 

GALUCHET, stupéfait. 

Jeanne ici !... à celte heure... Et ce trouble, ces larmes. 
(a part.) Est-ce qu'elle aurait entendu la vieille marquise ?.. . 
(Haut et la relevant.) Qu'as-tu, mon enfant?... que me deman- 
des-tu ? 

JEANNE. 

Grâce et pardon... mon père... car je suis bien coupa- 
ble 1... car un instant... j'ai pu avoir l'idée de vous aban- 
donner. 

GALUCHET. 

Toi! 

JEANNE. 

Oui, n'écoutant qu'une tendresse insensée... j'allais fuir 
peut-être... 

GALUCHET) poussant un cri de colère. 

Ah! (a part.) Et moi qui cherchais... (Afec colère.) Ce n'est 
pas là mon sang... ce n'est pas là ma fille... C'est celle de 
^ft grande dame. 

JEANNE. 

Mais là, tout à l'heure... je vous ai entendu... vous (jui 
^ous consacrez vos jours et vos nuits... et je me suis écriée : 

13. 
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« Je dirai tout à mon père... je resterai .près de Ini^ et je 
« n'aimerai que lui 1 » 

GALUCUET, la preuaat dans «ea bcaa. 

Ah ! jela reconnais I.., je la retrouve !... C'est à moi!... 
c'est mon bien !... c'est elle qui est ma fille! (se retournant tî- 
Temeot.) Hein ? 



SOENE XIII. 
JEANNETON, GALUCHET, JEANNE. 

(jeanneton sort de la porte à gaache, pendant que Galuchet et Jeanc-e se 

retirent A droite dn théâtre.) 

GALUCHET, voyant Jeanneton qui, sur la pointe du pie'd, é'ajproclie de 

la pofte. 

Eh bienl morbleu ! est-ce que celle-'là veut aussi s''en 
aller? 

(jeanneton ya & la porte du fond, 'la ferme au verrou et à double tour^ et 
preBd la «kff . — Elle se retourne ^ ■aperecot'evii «père.) 

GALUCHET, sévèrement. 

Que faîs-tu là ? 

JEANNETON. 

Ne faites pas attention, mon père, je viens de fermer la 

pOOrte ((Montrant la olef gu'eUe lient à la .maia.) et de ^etimr la 

clef. 

GALUCHET. 

£t pourquoi? 

âEANNETON, m^rdeBt ^evnne. 

On ne sait ce qui peut arriver... et c'est Hwoj^ors piua 
sûr. 

GALUGBBT^ inaisftaifU 

FoDinquoi? 






JEANNE BT JEAMNB 

lEANNETON. 

J'ai promis de ne pas vons le dire. 

JEANNE. 

Et moi, sœur, j'ai tout dit ! 



Âb ! ça vaut mieuxl ('ieidaiibM.)Meis vous pouviez don 
tranquille, mon père, j'étais là, moi, je veillaissiirrhoDix 
de la famille I 



Ah 1 Jeannetonl... Jeannoton... (a p»rt.) Celle-là aussi 
na fille... la fille de l'ouvrier !... 

[Oa frappe i la portf ■ 



JEANNETON, i Gitacl 



Qu>3t-iK -qu'il hai faire ? 

lEANNETON. 

Lui ouvrir maintenant... Nous sommes en force... il 
a plus de danger. 

GAUJCWET, p<oilaM rtnt Jeune Ta swnir. 

Elle a raison... c'est à nei de parler au séducteur! 

JEAN.VB. 

Mon père ! 



IT, ItTtn la mate. 

Et nous allons dialoguer ensemble d'une rude t 

CoaBBkBrl.) 
JEA»NET0N, GAUJtaWT, «ANNE, iloniiti. 

Dieu! monsieur Coquebert ! 
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SCENE XIV. 

JEANNETON, près de la table, COQUEBERT, GAL0GHET, 

JEANNE. 

COQUEBERT. 

Moi-môme ! 

GALUCHET. 

Et qu'est-ce qui vous amène à cette heure ? 

COQUEBERT. 

Vous allez le savoir, monsieur Galuchet... J'ai à vous 
dire que je sais tout, monsieur Galuchet... 

GALUCHET. 

Et moi aussi. 

COQUEBERT. 

Tout autre à ma place se serait peut-être indigné... mais 
moi, je suis sans ambition, comme sans préjugés... nous 
sommes tous égaux maintenant... l'égalité avant tout... et 
je viens, à la place de mon fils, vous demander en soa 
nom et au mien (Montrant Jeanne.) la main de mademoiselle. 

GALUCHET. 

Est'il possible I 

(Regardant Jeanne, qai chancelle, et la soatenaat dans ses bras.) 

COQUEBERT. 

Qu*a-t-olle donc? 

GALUCHET. 

Rien... rien... c'est la joie... 

COQUEBERT. 

A condition que nous nous occuperons du contrat sans 
bruit, sans éclat, et le plus tôt possible. 

JEANNETON. 

Dès demain. 
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GALUCHET. 

A midi 1... 

COQUEBERT. 

Non pas!... de meilleure heure... car demain un de mes 
clients, qui m*a fait l'honneur de m'invitêr, se marie à midi 
précis... M. le duc de Blansac. 

JEANNETON, chancelant. 

Octave!... 

GALUCHET, à Jeanneton. 

Hein I... elle aussi, qu'a-t-elle donc?... 

JEANNE. 

C'est de joie, mon père... la joie de mon bonheur... (a 

Jeanneton.) Ma sœur... 

GALUCHET, à Jeanneton. 

Ma fille... reviens à toi... 

COQUEBERT. 

Quel tableau ! et c'est là mon ouvrage ! 





ACTE DEtJXlîlMIÎ 



Un salon élégant. — Poite «n fond. (Bottes latéralM.iftsin iooètMA. -finr le 

devant, une ieUe à droite. 



SCENE PREMIERE. 
COQUEBERT, ANATOLE, un Notaire éarinni à Jb iebi% à 

droite, 
ANATOLE. 

Quoi! mon père, ce matin même ? Je ne puis y croire. 

COQUEBERT. 

Quand les choses sont résolues, on ne peut trop se hâter 
de conclure... voilà comme je suis,.. On fera une publica- 
tion, on achètera l'autre, -et dans huit jours le mariage. 

ANATOLE. 

Ah I quel bonheur I 

COQUEBERT. 

En attendant, occupons-nous du contrat... c'est l'impor- 
tant, c'est l'essentiel... surtout dans une pareille affaire. 

ANATOLE. 

Je ne vois pas cela, car la pauvre Jeanne n'a rien. 

COQUEBERT. 
Qu'importe ? elle peut avoir... (Montrant le notaire qui écrit.) 

Et monsieur rédige cela selon mes intentions, (s'adressant au 
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notaire.) Vous avGz mis ! « Tout «6 qui' p«iiirra lui revenir, 

n'importe à quel titre?^ » (Le notaire fait xm u«aa affirmatif .) Si 

ça ne fait pas de bien, ça ne preut pas faire* de mal. (a Ana- 
tole.) C*est de la prévoyance... un p^re dtefamiile est obligé 
de penser à tout. 

ANATOLE. 

Ah ! vous avez pensé à mon bonlieur I c'efat le principal. 

COQUEBERT. 

Ton bonheur! ton bonheur,! tout n'est pas encore dit... 
et il faudra voir... 

ANATOLE. 

Tenez 1 le voilà qui arrive. 

SCÈNE IL. 

COQUEBERT, JEANNKTON, GALUCHET, JEANNE, 

ANATOLE, UN Notaire.. 

GALUCHET', en habit des dimancbes) entre* en tenant, sonii le" bnut set 
deux filles en toiJette, et habillpes'esrafftmnent de même. 

AIR : Tra la la, tra la la. 

Je n'ai rien, 
Je n'suis riea, 
Oui, rien qu'un homme de bien ! 

Que de gens, à présent, 
N'en pourraient pas dire autant! 

(Au notaire.) 
Vous, monsieur, qui, par état. 
Allez dresser le contrat. 
Vous pouvez, et d'un seul mot, 
Etablir ici la dot ! 

(Ubnttanl Jeanne.) 
Eller n'a rien ; [Bis,) 
MèÙGF c'est unie fille dé bien ! 
Qii9 d'beiKs disim's en se mariant 
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N'en apportent pas autant 1 
Pourtant elle a deux beaux yeux^ 
Fraîcheur et traits gracieux, 
Une taille et des appas 
Que pour de Tor on n'a pas ! 
V'ià son bien, 
C'est le sien, 
Celui-là n'iui coûte rien. 

Que d'beautés de haut rang 
N'en pourraient pas dire autant 1 

COQUEBERT. 

Qu'est-ce que c'est, Galuchet?... qu'est-ce que c'est?... 
vous voilà en habit de noce... comme si c'était le mariage, 
et ce n'est que le contrat... je vous l'avais dit. 

GALUCHET. 

C'est égal... vivent la joie et les amours !... et comme dît 
la chanson : « Dansons avant la noce, on ne danse pas tou- 
jours après... » (a Anatole et à Jeanne.) Ce n'est pas pOUr VOUS 

que je dis ça, mes enfants... parce que je suis sûr qu'avec 
ma petite Jeanne ça ira toujours bien... (a Anatole.) Et toi 
aussi, mon garçon... Vous me permettez de te tutoyer?... 

ANATOLE, lui tendant la main* 

Certainement. 

GALUCHET. 

Je tutoie tous mes enfants, d'abord... et c'en est un de 
plus, un garçon, ça ne fait pas de mal... moi qui n'avais 
que des filles. Mais maintenant, il va nous en arriver, des 
moutards ! 

JEANNETON, lai faisant signe de se taire. 

Mon père 1 

GALUCHET. 

Qu'est-ce que tu veux donc que je me gêne?,.. Nous 
sommes ici en famille, entre amis. (Montrant le notaire.) Est-ce 
à cause de monsieur le notaire?... il sait ce que c'est que des 
moutards... il signe tous les jours des passeports et des 
permis pour en avoir. Ainsi, vivent la joie et les amours ! 
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« « 

COQUEBERT. 

Silence, Galuchet!... Je vous ai recommandé et vous 
recommande, ainsi qu'à mon fils, le secret, le plus grand 
secret. 

GALUCHET. 

C't'idée!... moi qui, au contraire, voudrais apprendre à 
tout le monde notre bonheur et l'honnêteté de vos pro- 
cédés. 

JEANNE et ANATOLE. 

Et votre générosité ! 

COQUEBERT. 

C'est justement pour cela... J'aurais l'air de me vanter 
de ce que je fais, et de quêter des éloges pour une chose 
si naturelle... le bonheur de nos enfants. 

GALUCHET, lui frappant sur le ventre. 
Compris et approuvé : on se taira. (Tendant la main à Coque- 
bert.) Touchez là, mon ancien; vous êtes un brave homme 
et un bon père... moi aussi, et c'est pour ça qu'entre nous 
il n'y a que la main. Ah çal et pendant que ce monsieur 
griffonne, est-ce qu'il n'y aurait pas moyen de... (ii fait le 
signe de boire. — A Coquebert.) Un petit vorre à la santé de ces 
enfants!... 

ANATOLE. ~ 

Qu'à cela ne tienne, monsieur Galuchet. 

(il court oa?rir une armoire, et place sur la table, à gauche» un plateau 

et des liqaeurs.) 

JEANNETON, bas, à Galuchet. 

Mon père! 

GALUCHET. 

On ne marie pas sa fille tous les jours, et j'espère bien 
que le papa Coquebert me tiendra tête, (a Anatole.) Verse, 
QQon garçon, verse plein!... je te rendrai cela le jour de 
tes noces. Qu'est-ce que c'est que cela ? du parfait-amour 
ou de l'anisette? 

Scribe, -^ CEuTres complètes. Ilm« série. — 30«* Vol. — 19 



Du rhum qui a plus de cent ans. 



Il a assez vécu... (a Anxoi*.) Verse du même ! {a Coqn*- 
btti.) U pince encore, et je doute qu'à son âge vous et moi 
BOyons aussi gailiards... A la vdtrel... (Hgairont i* notur*,) 
Voyez donc un peu si (;a avance, là-bas... C'est étonoant 
comme ga vous ranime et ça vous égaie... surtout quand 
il y a longtemps!... Ça et le bonheur, je n'y étais plus ha- 
bitué. (jsuniKlDD »nlèr« 1> boiileiUï qui «H lur la table.) Mais on 

renouvelle aisément connaissance, (ii Ta pour le Tertsr un iml- 
•itm* T«tT*, ei nt iiouie plus )■ bitulf^ills.) Helnl... qui a Sup- 
primé la bouteille? 

JEANNBTON. 

Uoi, mon père, et pour cause! 

GALUCIIET. 

C'eatvrai, j'allais perdre la tète... mais Jeaaueiou coq- 
serve toujours la sienne. Quel trésor qu'une femme comme 
fa pour un mari I... aussi je t'en trouverai un... un autre 
tout pareil... (Konivat is ooiain.) Et Dous BOUS adresseEOiis 
à monsieur... quoiqu'il n'aille pas vile. 

COQUEBERT. 

Je crois bien, on ne s'entend pas! (a Amioïc) Ferme donc 
ces fenètresl c'est un tapage dans la rue... 

ANATOLE. 

C'est lu file des voitures qui entrent en face, dans l'hôtel 
Blansac. 



ANATOLE. 

Qui se marie aujourd'hui à raidi. 

lEANNETON, ragaidant la pndala. 

Il n'est que dix heures! 



.] 
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ANATOLE^ 

Il y a déjà un monde !... Je Tai vu ce matin à neuf heures, 
en kii portant les diamants qu'il attendait. 

JBANNETON. 

Et il est bien heureux 

ANATOLE. 

Ça doit être... Mais il n'en avait pas rair... Il était si 
pâle! 

JEANNETON, vivoment. 

Il est malade? 

ANATOLE. 

Non... mais sombre et triste. 

AIR : Ce que j'éprouve en vous voyant, (Romacnesi.) 

A ses regards, je m'en souvieo, 
Lorsque j'offrais celte parure, 
Quel nuage sur sa figure! 
Il soupirail... 

JEANNETON, à part. 
Gctav*, c'est bien! 

JEANNE. 

Quoi ! vraiment ?... 

ANATOLE. 

Ce n'est encor rien. 
Sur cet écrin, d'où jaillit rétinccllc, 
J'ai vu tomber uue larme, je croi... 

JEANNETON, à part. 

Ah ! merci, merci!... je le vol, 
Les diamants étaient pour elle 
Mais cette larme était pour moi. 

ANATOLE, à qui Coquebert présente une plume. 
C'est à moi de signer ?... (U s'approche de la table tout en par- 
lant.) Dans ce moment est entrée une de nos pratiques, 
M"« la marquise d'Aubervilliers... 

COQUEBERT et GALUCHET, tivement. 

£h bi«n? 
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ANATOLE. 

La tête haute et iiëre... « A merveille, mon neveu! qu'elle 
a dit. Puisqu'eniin vous renoncez aux grisettes et vous vous 
rendez au vœu de votre famille, je vous apporte ma béné- 
diction... car c'est Irës-bien de se marier, m (signant et préien- 

tant la plume è son père, tout en continuant de parler.) A CC mOt-là, 

je me suis avancé et lui ai fait part de mon mariage. 

COQUEBERT, qui tenait la plume et qui allait aigner, s'arançant préci' 

pitamment. 

Gomment ! tu lui as dit ?... 

ANATOLE. 

Que j'allais me marier avec M'^« Galuchet. 

COQUEBERT. 

ciel I... moi qui t'avais recommandé le silence ! 

ANATOLE. 

Pas avec une pratique comme celle-là. 

COQUEBERT, à Toix basse. 

Avec elle, au contraire !... (Haut.) Et qu*a-t-elle répondu ? 

ANATOLE. 

Rien !... Elle s'est écriée brusquement : « Mes gens ! ma 
voiture 1... » et elle est partie sans dire adieu à son neveu, 
qui n'y a pas même fait attention. 

COQUEBERT. 

Imprudent que tu es!... Dieu sait ce qui va arriver l 

GALUCHET, ramassant la plume. 

Eh bien! signez donc... 

SCÈNE m. 

Les mêmes ; un Domestique, présentant une lettre à Coqnebert. 



LE DOMESTIQUE. 

Pour monsieur Coquebert. 

(U remet la lettre à Coquebert «t sort.) 
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COQUEBERT. 

Que disais-je?... récriture de la marquise ! une lettre 

pour moi... (Tirant de la lettre one feuille de papier.) Et un pa- 
pier timbré pour vous, Galuchet ! 

GALUCHET. 

Pour moi ? (a Jeanneton.) Tiens, fille, déchiffre-moi ça, si 
tu peux. 

COQUEBERT, lisant. 

tf Le peu de mots que je vous ai dits, monsieur, auraient 
< dû vous faire penser que celle que vous allez marier à 
« votre fils était d'une naissance... au moins douteuse.. # » 

TOUS. 

ciel 1 

ANATOLE. 

Qu'est-ce que cela veut dire? 

COQUEBERT, avec indignation. 

Propos calomnieux et mensongers!... Et à supposer 
même qu'ils soient vrais, qu*en résulterait-il ? que made- 
moiselle Jeanne est d'une naissance incertaine. 

JEANNE. 

Que dites-vous? 

COQUEBERT. 

Inconnue... Tranchons le mot, illégitime!... Qu'est-ce 
que ça me fait à moi? Au diable les préjugés!... qu'elle 
soit ce qu'elle voudra... Nous sommes tous égaux... l'éga- 
lité avant tout!... Ces jeunes gens s'aiment, cela me suffit... 
je n'écoute rien, je ne regarde rien... Unissons-les d'abord, 
nous examinerons après... Signez... 

JEANNE, se jetant dans ses bras. 

Ah ! l'excellent homme ! 

ANATOLE, de même. 

Ah ! le bon père ! 
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GALUGHET, allant à loi «t lui prenant la main. 

Monsieur, ce que vous venez de faire là est une beiHe et 
bonne action ; mais vous en serez récompensé : Jeanne est 
à moi, Jeanne est bien ma fille ! 

JEANNE at ANATOLE. 

Quel .boncheixr ! 

COQUEBERT, effrayé, â part. 

ciel ! 

GALUCHET. 

Et je défie à personne au monde de prouver qu'elle n*est 
pas à moi. 

COQUEBERT, à part. 

Tout est perdu I (a haute voix.) Ne signez pas ! 

TOUS. 

Et pourquoi?... 

COQUEBERT, avec embarras. 

Pourquoi ? 

JEANNETON, montrant le papier qu'elle ▼ient de lire* 

Parce que voilà une opposition qui arrive eu maniag^, 

GALUCHET, riveraent. 

Une opposition!... Donne, donne!... (Lisant «Tec peine.) 
« Attendu... attendu qu'une fille ne peut se marier sans le 
« consentement de son père... attendu que ledit Galuchat 
« ne peut prouver qu'il est le père de ladite demoiselle 
« contractante... les requérants s'opposent audit mariage, 
« et, sous toutes réserves de droit, dépens, dommages et 
«f intérêts, font défense au sieur Galuchet do disposer d'au- 
« cune des deux jeunes filles dont il est actuellement dé- 
« tenteur, avant d'avoir prouvé à la justice laquelle des 
« deux est réellement la sienne... » (Arec colère.) Par exem- 
ple ! celui qui a fait cet acte est timbiîé. 

COQUEBERT. 

Et le papier aussi... C'est en règle ! 
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GALUCHET. 

M'empècher de marier mes deux filles ! 

COQUEBERT. 

Avant que vous n'ayez choisi et reconnu celle qui vous 
appartient... c'est clair! 

GALUCHET. 

Eh! non, ça ne Test pas!... puisque je n*en sais rien 
moi-même. 

COQUEBERT. 

Alors vous ne pouvez pas figurer comme père. 

GALUCHET. 

C'est-à-dire que paree que j'ai deux enfants... je n'en ai 
pas... Allons donc, c'est absurde ! 

COQUEBERT. 

C'est la loi... c'est-à-dire, au contraire... vous compre- 
nez... Non, je m'embrouille... la loi ne reconnaît qu'un 
père par enfant, pas plus! c'est absurde, comme vous di- 
tes... mais enfin ! nous n'y pouvons rien. Vous avez vu, 
mon cher ami, que je ne tenais* ni au rang, ni à la for- 
tune... je suis par mon caractère au-dessus des préjugés... 
mais non pas au-dessus des lois ! Je suis obligé de m'y 
soumettre comme citoyen, comme bijoutier et comme élec- 
teur... Dès ce moment mon parti est pris. 

ANATOLE. 

Mais, mon père. . 

COQUEBERT, à part. 

Si elle est fille de la grande dame, on ne voudra pas de 
nous ; si elle est fille de l'ouvrier, je ne veux pas d'elle... 
De toutes les manières... c'est fini! (Haut, à son m».) Par- 
tons!... 

ANATOLE. 

Bt AB allons^aous ? 

COQUEBERT. 

Rétablir les faits et adresser mes excuses à madame d'Au- 
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bervilliers... Si tu perds ta fiancée... ce n'est pas une rai- 
son pour que je perde mes pratiques, et la famille de la 
marquise est de mes meilleures. Je vais lui écrire une lettre 
que tu lui porteras à l'instant . 

(Galachet pendant ce qui précède, est tombé dans un fauteuil, tenant i la 
main le papier timbré, et absorbé dans ses réflexions; ses deux filles 
sont debout près de lui. — Le notaire sort. — En entendant Coquebert 
qui va sortir, Galuchet rerient à lui.) 

GALUCHET, à Coquebert. 

Mais permettez, monsieur... 

COQUEBERT. 

Vous voyez comme je suis : la franchise même... Je ne 
dis pas oui, je ne dis pas non... Décidez vous-même la- 
quelle des deux est à vous... sinon pas de mariage possi- 
ble... ni pour l'une... ni pour l'autre.. . (a Anatole.) Venez, 
mon fils, suivez-moi... 

(il Tentralne.) 

SCÈNE IV. 
JEANNE, GALUCHET, JEANNETON. 

JEANNE et JEANNETON. 

Qu'est-ce que cela signifie, mon père ? 

GALUCHET. 

Ça signifie... que vous êtes bien mes enfants toutes les 
deux ! et, quoi qu'il arrive, je vous regarderai toujours 
comme telles. . . Ça me serait impossible autrement. 

JEANNE et JEANNETON. 

Et à nous aussi. 

GALUCHET. 

Je le sais bien ! mais par la force des choses et des cir- 
constances... trop longues à vous expliquer, on veut que je 
renonce à Tune de vous deux. 
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JEANNE. 

Et VOUS le pourriez?.. - 

JBANNBTON. 

Vous auriez ce cœur-làî... 

GALUCHET. 

Il le faut... pour voire bonheur... pour voire avenii 
je ne peux pas... Aussi... voyez, mes enfaols... décid 
mêmes! 

JEANNE. 

Nous, mon père? 

JE*NNETON. 

Ne plus être vos enfants 1 

GALUCHET. 

Je dois vous dire... pour vous consoler, que ci 
m'abandonnera... 

JEANNE, aTtc tores. 

Sera maudite! 

Non... elle deviendra une grande dame, elle ser 
elle sera riche... tandis que l'autre... 

JEAKNETON. 

Ah! je suis l'autre! 

JEANNE. 

Hoj aussi ! 

JEANNETON. 

Nous le sommes toutes deux I 

QALUtHET. 

C'est bieu! c'est bien! vous êtes de bonnes lill 
me rendez bien heureux... mais qui m'embarrassi 
coup... parco qu'il ne s'agit pas d'être faible et de |: 
Il faut du courage... entends-tu, Jeanne?... (Regu' 

netsn, qui Hd^aurneaaiilpoar eitajar lei ;eui.) ËntCndS- 

neton, toi qui d'ordinaire as de l'énergie pour ton 
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rc«.) Je (c râpète qu'il faut choisir... (at« c»- 

JKANNïrOK. 

m père, ne nous groodez pas! 

lEXVJŒ. 

première fois. 

JEANMRTON. 

moi sommes résignées... N'est-U pas vrai. 



,. décidez vous-même... 

aALL'CHET, «tlro^é. 



is sans plainte... sans murmure... 

NETON, <iau;iat Ha ^tai lai» ttr( roa. 

tbéirOQS ! 

ace entra «[lai ea lileaca, poil Itia lu jeat an dal. 

la vërilé... Maris-Jcannc, ma pauvre Temme... 
là-haut quelque bonne inspiration!... Dis-moi 
iil battement du cœur... laquelle est notre 
i est noire vraie fille... Tu ne voudrais pas 
n'est-ce pas?... 'Et c'est toi... loi seule que 

r«B«rda l'nqa Hprèfl I^BTiCTv at attenlrnsmaTit trm daitx 

le même plaisir aies regarder I... je lis dans 

naine tendresse... (ll imbmn lenme, qn'n pnan 

jHniHiflB.)Le cœur me bat demémel... Ahl 
ui prononce!... toutes les dein sont à moi. 



Restons toujours ensemble. 

JBANNBTON. 

Ne nous quittons plus! 

GALVCRBT. 

Mais la fortune qui vous attendait peut-être... 

JEANNE. 

Nous y renonçons! 

JEANNETON. 

Nous nous en passerons I 

GVI.IUHET. 

Ah! je savais bien qu'elles m'aimeraient mieux que de 
l'argent!... Ainsi, mes chères enfants, vous croyez donc 
qu'en s'aimanl bien on peut vivre dans une mansarile, sans 
beaux babils et sans diamanis? 

JEANNE «1 JGANNICTON. 

Oui mon pr>re. 



Mais les amoureux, les fiancés, ceux qui peut-être vous 
auraient épousées?... 

iëannb. 
S'ils ne nous épousaient que pour cela... 



La perte ne serait pas grande ! 
Ils atlendronl... et on verra I 

CALUCliET, giiimsiil. 

C'est ça... avec le temps on verrai 

JE.tNNETON, g^onnl. 

Quant à moi... c'est tout vu!... je n'y tiens pas... je ne 
me marierai jamais... Ça a toujours été mon idée. 
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I avec vous... je vivrai avec vous. 

GALUCHRT. 
JEAKINiiTOK. 

li le ménage... et nous aurons au lops ., 

GALUCHET. 

. plaisil I 

JEANNE. 

;t sanlé 1 

JEANNETON. 



GALUCBET. 

S aimerons tous les iroîs... 

JEAKNE el JEANNETOS. 



Plus àe plaÎDlel 
Oui, sans cralnto, 
Moi, 
Je ïoi 
Les tempèles 
Sur nos lËies, 
Quand vous Mos 



JEANNKTON. 

le senlier de la vie, 

sur l'autre l'on s'appuie, 

GALUCHET. 

US ferons la chemia 
nous donnant la main. 



SCENE V. 
Le9 Mêmes; ANATOLE. 



ANATOLE. 

rarrivfl toujours courant... et tout essoufflé. 

JEANKE. 

D'où çaî 

ANATOLE. 

De l'hôtel de la marquise, où mon père m'avail 
porter moi-même.,, en son nom... une lettre d'exc 

JEANNE, JEANNETON at GALVCHET. 

Eh bienî... 

ANATOLE. 

Eh bien! on m'a fait dire par un valet de cl 
■ Madame va répondre, attendez... " Et j'ai atter 
une espèce de boudoir qui tenait au salon... et 
salon Étaient k marquise et des hommes de loi., 
temps en temps élevaient la parole, et, ma foi... j 
pas si c'est mal d'écouter... 

JEANNETON. 

Du tout! quand c'est pour rendre service à des 

ANATOLE. 

C'est ce que je me suis dît... Aussi j'avais l'oreil 
contre la porte, et l'un s'écriait : ° Oui, je réponds 
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ces... procès qui le ruinerait s'il était riche... et il n'a rien... 
il ne pourra jamais le soutenir. — Alors, et fi'il n'y a pas 
d'autre moyen, faisons le procès, a répondu la marquise, 
mais c'est contre mon gré... — Attendez donc! attendez 
donc! » disait une autre personne. Et il se fît un grand 
silence... Je n'entendais plus que le bruit des papiers ou 
des parchemins que l'on feuilletait... puis tout à coup un 
grand cri... comme un cri de joie, et Ton disait : « Qu'il le 
veuille ou non maintenant... il est en notre pouvoir... il ne 
peut plus nous échapper. » 

GALUCHET. 

Qu'est-ce que ça peut être ? 

ANATOLE. 

a A moins, s'écria la marquise, qu'il ne les enlève, qu'il 
ne les emmène... tout serait perdu! i 

GALUCHET. 

C'est une idée, ça! 

ANATOLE. 

« Bah ! disaient les autres, il ne peut se douter du coup 
qui le menace... Et, d'ailleurs, nous avons assez de pouvoir 
et de crédit... pour l'empêcher... et même, s'il le faut, pour 
le faire arrêter. » 

JEANNE. 

Vous arrêter ! 

JEANNETON. 

Vous, mon père!... Ah! bien, oui!... qu'ils y vienneat î 
qu'ils s'en avisent l... 

GALUCHET. 

Bien, ma fille... bien, Jeanneton... Cette enfant-là était 
née pour être un garçon. 

ANATOLE. 

Voilà (» que j!ai entendu... et, sans attendre plus long- 
temps la iréponse à ma lettre, je suis venu .toat tous dÎFe. 



HeFci, merci. .. monsieur Anatole... El votre avisf... 

ANATOLE. 

Mon avis... est qu'il fout ici de la tête et du courage... II 
faut partir. 

JBANNBTON. 

• Allmis donc ! 

ANATOLE. 

ï\s sont puissants, ils ont de l'or, du crédit, des amis... 
vous n'avez rien de tout cela... excepté moi... qui ne peux 
rien... que vous aimer, mademoiselle Jeanne... et si on com- 
mence par voue séparer!... (a Caiachsi.) Vous avez raison... 
vous le prouverez plus tard... je le sais... Mais, en atten- 
dant, que deviendront vos filles... qui les protégera? 

GALtrcHBT. 

C'est justel... Je ne les quitte pas... 

ANATOLE. 

On se dérend de loin... Partez avec elles, partez! 

GALUCHET. 

Et si l'on s'oppose i ce départ!... où trouver appui et pro- 
tection?... & qui nous adresser? 

JEANNETON, s>«c «nergie. 

Je le sais. 

GALUCIIET. 

Toi, Jeannetonî 

JEANNETON. 

Oui, mon père... el i l'instant même... (bii« » mai i ra 
tait*, al tcrii.) Je réponds de tout. 

GALirCHEn'. 

A qui diable écrit-elle?... (UHnt )>ai-d«t9D> •do tpaaie.) « Mon- 
àeur le duc. " Tu connais des ducs, Jeanneion? 



lEANNl^TON. 

Oui, mon père. 



.LVCBBT, liiiat lonJDDn par-ddui l'tpinla da Kaoneton. 

)nsieurle duc.oupIalôtmoD ami. » (ATaa«iaiinBiiMni.) 
on ami? 

JBANNRTO», «Mur»)! uns lanse. 

. . mon père. 

GALUGBET, a« in«iae. 

lus m'avËE dit ; Dans le malheur... venez à moit...- 
riens... * C'esl donc un honnête homme, Jeanneton? 



.. mon père. 

GALVCnET, liaanl loujouri. 

VOUS prie... car c'est irès-pressé, de vouloir bien 
de suite... tout de suite m'enlever... » (A?eo coi4i-«.) 

JBAN:4BT0:4, aobaïait â'tcritc. 

ïcc mon père et ma sœur... » 

GALUCHËT. 

t diiïérent. 

lEANNBTON, âcriTiut lonjduri. 

I porteur vous dira pourquoi. " 

GALUCHET. 

lorleur? 

JEANNBTO:<. 

sera vous, mon père... « A M. le duc de Blansac, A 
ttel. » Courez... c'est & deux pas... Il ne sera pas 
) pai-ti pour la mairii:... car c'est sealement à midi 
e marie. 

GALUCIIET. 

i veux qu'il nous enlève... lui-même? 

JBàNNETON. 

... mais qu'il vous donne les moyens de partir... C'est 
: j'ai voulu dire... vous le lui expliquerez... Partez 
eulament. 
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GALUCHET. 

Et si, dans un moment comme celuMà, il refuse de m'é- 
couler ? 

JEANNETON. 

Vous direz que c'est de la part de M"« Jeanneton. 

GALUCHET. 

Et ce beau marié... ce jeune seigneur... ce duc?... 

JE4NNET0N. 

Vous accueillera à Tinstant. 

GALUCHET. 

Tu crois? 

JEANNETON. 

J'en suis sûre! 

GALUCHET) arec défiance et reproche. 

Mais une telle protection?... 

JEANNETON. 

Vous pouvez Faccepter, mon père, elle ne nous coûte rien. 

GALUCHET. 

Bien vrai? 

JEANNETON. 

Je ne la réclamerais pas avec tant de confiance, si je l'a- 
vais payée I 

GALUCHET. 

C'est juste!... tu es une digne et brave fille... Attendez- 
moi, mes enfants... Je serai de retour ici avant midi! Veil- 
lez sur elles, monsieur Anatole... 

ANATOLE, montrant la porte à gauche. 

Là... dans le bureau de mon père... je ne les quitterai pas... 
je vous le promets... 

GALUCHET, à Anatole, qui entre dans l'appartement à gauche avec les 

deux jeunes fillei. 

Moi, je cours chez notre protecteur... Grâce à lui, j'em- 
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mène mes enfants, je les enlève! €t après celaje me moque 
de la marquise et de tous les grands seigneurs ! 

(n sort par lo porte du fond. — Coquebert est entré, par la porte è ArMle* 
pendant ces dernières paroles, qu'il a entendues.) 

SCÈNE VI. 

COQUEBERT, regardant sortir Galuchat. 

Hein I... se moquer des grands seigneurs!... Ce gaillard-là 
se fera quelques mauvaises affaires!... Cale regarde; et 

pourvu que je conserve mes pratiques... (AperceTant la marquise, 

qui entre.) Ah ! madame la marquise, qui me fait Thonneur 
de venir!... 

SCÈNE VIL 
COQUEBERT, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

J'ai reçu votre lettre, et j'accours! 

COQUEBERT. 

Mais, depuis que je vous l'ai écrite, cela ne va pas mieux. 
Ce Galuchet est plus obstiné que jamais, et ne cédera pas ! 

LA MARQUISE. 

C'est ce que nous verrons! Je suis tranquille maintenant; 
aussi, pendant que tous nos parents sont rassemblés à l'hô- 
tel de Blansac pour le mariage de mon neveu, je veux, sous 
le nom et les habits qui lui appartiennent, présenter moi- 
môme ma petite-tille à sa nouvelle famille»... Mes femmes 
de ohambre sont là qui l'attendent ! 

COQUEBERT. 

Vous avez donc quelques preuves? 

LA MARQUISE. 

Oui, une lettre de quelques lignes, retrouvée ce matin seu- 



JSANNE ET JEANNËTON SiB 



lement au mlHeH des papiers du général, et qui, en 1815, 
lars du retour de Tîle d'Ëlbe, lui avait été adressée par sa 
femme. 

COQUEBERT. 

Et cette lettre vous dit laquelle de ces deux jeunes filles 
est votre enfant? 

LA MARQUISE. 

Non ! mais elle me donne du moins un moyen de la re- 
connaître!... Où est Galuchet?.,. Vous m'avez écrit qu'il 
était ici... 

COQUEBERT. 

11 n*y est plusl... Et même, d'après ce que j'ai entendu là, 
tout à l'heure, grâce à des protections qu'il a, je ne sais 
comment, il compte enlever ses deux filles! 

LA MARQUISE, areo effroi. 

Ah!... tout serait perdu!... et s'il les emmène... s'il les 
dérobe à mes regards... 

COQUEBERT. 

Elles sont encore là... dans mon cabinet... 

LA MARQUISE, bas et ▼irement, à Coquebert. 

Courez chez M. de Blansac, mon neveu... dites-lui qu'une 
importante affaire m'empêche d'assister à son mariage ! Mais 
que l'on parte sans moi!... Je le lui demande... je l'en prie 
en grâce! 

COQUEBERT, s'ùiGlinant. 

Oui, madame. 

(il sott par la porto da iond.) 

SCÈNE VIII. 
JEANNE, LA MARQUISE. 

3EANTCE, à U caatonade. 

Oui, Jeahneton, oui, ma sœur... je vais voir,.. (R6<reii«iit 
mr le dorent da théâtre.) C'est madame la marquise! 
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LA MARQUISE, allant à elle, arec bonté. 

Ne craignez rien, mon enfant!... je ne veux que votre bon- 
heur. 

JEANNE, tristement et bnissant la tête. 

Oh !... il est impossible... il y a trop d'obstacles 1 

LA MARQUISE. 

Et lesquels ? 

JEANNE, timidement. 

Mais... la fortune, d*abord! 

LA MARQUISE, arec joie. 

N'est-ce que cela? (D'un ton affectueux.) Parlez-moi avec 
confiance... comme à une mère ! Est-ce là le seul vœu que 
forme votre cœur ? 

JEANNE, baissant les yeux. 

Non, madame, il y a quelqu'un que j'aime I 

LA MARQUISE, avec doulenr. 

Ah! 

JEANNE. 

Quelqu'un... bien au-dessus de moi! 

LA MARQUISE, vivement. 

C'est bien... c'est bien, mon enfant! 

JEANNE. 

Le fils de votre joaillier, M. Coquebert!... 

LA MARQUISE, à part, avec douleur. 

Une telle inclination!... ah !... (Haut, à Jeanne.) Et croyez- 
vous que les conseils de la raison ou de l'amitié parviennent 
un jour à bannir de votre cœur un pareil sentiment? 

JEANNE, Tivement. 

Non, madame, plutôt mourir que d'y renoncer ! 

LA MARQUISE, h part. 

Comme sa mère!... Je n'étais pas assez punie, et Dieu 
veut me châtier encore dans mon orgueil... Mais, dussé-je 
en mourir de honte... je connaîtrai du moins mon enfant !... 



JEANNE Kf JBANHItTOH 
(AJeaniit, lii reniaUant uoe litlrt.) Tcnez!... cette 1 

êcrile par ma fille, i son mari, qui ëlait un milili 
génËral... Lise^! 

JEANNE, liioni, tnc émoiioD. 

" Bruxelles, juin 1815... - 

LA HARQDISE. 

Oui, c'éLail dans les Ccnt-Jours I 

JEANNE, Uunt. 

o Mon ami, tu désirais un His qui, comme loi 
11 fût soldat, car l'empereur et la France, disais-tu 
<< soin de défenseurs... Mais le ciel n'a pas ex 
« vœux, je viens d'avoir une fille... « 

LA UAnQUlSE. 

Continuez ! 

JEANNE, CDnl[aiiaiil. 

» Hais le retour de l'Ile d'Elbe, et vos signes t 
<■ mont, dont tu m'as si souvent parlé, ont fait sa 
" trop d'impression sur moi... car la lille, je t'en ] 
- pone près du cœur... une violette... » (s'inianoiDi 
mon Dieul 

(eus lalil la lellr* tout bai, aiac U plui grande i. 
LA UARQUISE, l'auiDiau». 

Ce trouble.,, cette émotion... c'est donc vrai' 



JEANNE, IDu jours liignl. 

Oui... c'est bien cela! 

LA MABQUISE. 

C'est elle 1... 

JEANNE. 

Oui... c'est elle 1... c'est Jeanneton!... c'est ma 

(Montrent la porta à gauEbl.) Ma SOËUrl... 

LA MARQUISE, l'^lalganl par ta porta i gauclK. 

Sa sœur! 
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SCENE 1 X. 

JEANNE, .eule. 

Ah! qu'ai-je fait? Et mon père qui va venir chercher ses 
deux filles!... Mon père !... il en mourra de douleur! 

(Oa entend sonner midi.) 

SCÈNE X. 

JËANNETON, sortant de la porte à gauche, suivie de LA MAR- 
QUISE, JEANNE, ANATOLE. 

JEANNETOX. 

Midi ! midi ! (Avec désespoir.) Il es( marié ! (Se jetant dans les 
bras de sa sœur.) Tout est fini pOUr moi ! 

LA MARQUISE, s'approchant d'elle. 

Mon enfant ! 

JEANNETON. 

Merci, madame, merci de tous les biens que vous m'offrez, 
et dont je ne suis pas digne !... 

LA MARQUISE. 

Que voulez-vous dire? 

JEANNETON. 

Que Jeanneton figurerait mal dans vos salons dorés... et 
ferait rougir vos aïeux ! 

LA MARQUISE. 

Ce sont les tiens. ' 

JEANNETON. 

Raison de plus pour ne pas les humilier. 

AIR : Soldat français né d'obscurs laboureurs. 

Je dois des égards, je le sens, 
A ces aïeux dout je tiens la naissance, 



Comme à vous, 




tout temps, 


Je dois respect 


recoDDaissance ; 


Mais i' suis enfaDt du peuple au 


fond du eosur, 


De l'ouvrier Je 


uîs la raie ! 




Ce litr' suffît k ma 


boaheur, 




Et la famille où j'a 


trouvé ma 


œui' 


Restera loujour 


ma famille 






(Bit, H i.iu 






JEANNE. 




C'est bienl... c'est bieo!... lu res 


.es avec nous 1 


L 


\ MARQUISE. 




Elle refuse!... 







SCENE XL 
Les Hbkbs; COQUEBERT, «mr.di p» le port, du tond 

COQUEBERT. 

Ah! madamel... ah! quel scandale! Votre ne' 
M. Octave... 

JEASKETON. 

Octave!... 

LA UARQUISE. 

Eh bien !... son mariage ■?... 

COftUËBBRT. 

H ne veut plus en entendre parler... 

lEANNETON, Tiremuiit. 

J'accepte! Oui, madame, j'accepte. 

JEANNE. 

ciel, que dis-tu?... 

LA UARQUISB. 

Est-il possible)... (a Coqatbari.) Veuillez faire avanci 
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COQUEBERT. 

A Tins tant, madame la marquise. 

(il »ort.) 
LA MARQUISE, & Jeanneton. 

Venez... 

JEANNETON. 

A une condition... 

ANATOLE, regardant par la fenêtre. 

Voilà M. Galuchet. 

JEANNETON, youlant s'élancer rer» lui. 

Mon père I... 

LA MARQUISE, Tentralnant. 

Venez!... venez !... 

(Elles sortent.) 

SCÈNE XII. 
ANATOLE, JEANNE. 

JEANNE. 

Mon père!... mon pauvre père!... Comment lui dire 
maintenant... comment lui apprendre que sa fille lui est 
enlevée ?... 

ANATOLE. 

Ah ! c'est vrai!... 

JEANNE. 

Silence ! c'est lui!... 



JEANNE, GALUCHET, ANATOLE; pui. JEANNETON oi 
LA MARQUISE. 

GALUCHET, «nlranl an chantant. 

Tra la la la U la la... Ah I le brave jeune homme !... le 
noble seigaeur!... Voilà un seigneur comme je les aime; 
car il ne l'est pas du tout... N'ayez plus peur, mes enfants. 
Pourquoi donc que vous avez un air comme ça tous les 
deux?... Je suis joyeux... je suis coulent... Jeanneton disait 
vrai : à son nom seul, toutes les portes m'ont été ouvertes, 
et j'arrivai à un boudoir tout en soie et en dorure, où je 
trouvai M. le duc en beau costume, costume de marié. — 
■ C'est Jeanneton qui vous envoie, monsieurî — Oui, mon- 
sieur le duc... Je suis son père... » Ilm'a tendu la main... il 
me l'a tendue. ..lui-même... Ce qui fait que je lui ai remis la 
lettre de Jeanneton, en lui expLquant ce dont il s'agissait... 
— " Si je vous défendrai! si je vous protégerai 1... s'cst-il 
écrié. Comptez sur moi... je ne vous quillerai plus... je 
partirai avec vous... — lit votre mariage, que je lui ai ré- 
pondu.., ça n'est pas possible... — Tu dis vrai... attends- 
moi là... > Il est parti... et quelques instants après il a re- 
paru, le front serein, l'air joyeux... le sourire sur les lè- 
vres... — " C'est fiûil qu'il s'est écrié, je ne me marie 
plusl Venez, partons! allons chercher M^'" Jeanneton et sa 
sœur... » Et nousvoilà... Tout est prêt... la voiture deltf. le 
duc est en bas et lui aussi... 11 nous attend! 



IBAMNB. 



11 nous attend?.. 



Toujours lui-même... Ainsi, hâtons-nous... parce qu'u 
IL - lïï. ao 
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grand seigneur, quelque bon enfant qu'il soit... ne peut pas 
comme ça faire antichambre dans sa voiture... Avertis ta 
sœur... (4 Anatole.) Et maintenant, je défie bien madame la 
marquise de ra'enlever aucun de mes enfants... Hs soni à 
moi... je les garde... je les emmène toutes deux... je pars 
avec tout mon bonheur !... (se retournant vers Jeanne.) Eh bien! 
où est donc Jeanne ton?... Est-ce que tu œ Tas pas aver- 
tie?... 

JXANNB. 

Si, mon père... mais... 

GALUCHET. 

Eh bien!... quoi donc?... qu'avez- vous tous deux? 

ANATOLE. 

Rien, monsieur Galuchet... c'est que... 

GALUCHET. 

C'est que... c'est que... Eh! parbleu! je vais la cliercher 
moi-même... 

(il va pour ae précipiior dans la elHunbre A gauche.) 
JEANNE, le retenant. 

Non, mon père, n'y allez pas. 

GALUCHET. 

Et pourquoi ? Je veux voir Jeànneton... je veux voir ma 
fille. 

JEANNE. 

Mon père!... 

GALUCBET. 

Eh bien!... ma fille? 

JEANNE. 

Vous n'en avez plus qu'une ! 

GALUCHET. 

Et l'autre... l'autre?... 

ANATOLE. 

Elle est à la marquise. 



GALVCBBT. 

Qui a dit cela?... ^ 

JGÂNHB. 
Moi ! (Lai tmJut li tetlre.) TeBSZ 1 

GftlDCHBT, piKHHUut la [eUit. 

ciel!... JeaDDetOD... Jeanneton, ma tille bien 

moD seul bonheur... Non, non !... par(lonne-m< 
enfant... ça n'est pas vrai... mais celle qu'on perd 
bien... ''Singiewat.) Jeanneton !... ma pauvre J^aniu 
bonne fille et si joyeuse !... elle qui me faisait oub 
peines... qui me faisait rire... et qui me fait pleun 
tenant... ils en ont fait une grande dame... ils r 
enlevée... Ça n'est pas possible!... (Tombant daoi u 
gonohi.) Je veux revoir mon enfant ! Bendcz-mot m; 
Oii est-elle? 

(ti p«ne l'DUTtB, panll laaniuliHi babilles bu grands dnma, li 
la Boll. — ]*annalBii ('arnacs Tan Galathsl at tléohlt 
dsr*Dl lui.) 

IBANNBTON. 

La voilà I 

GAUDCHET, poauanl un cri el la rsinanl. 
Ah! (la nglrdaol pBur In rsuanallra.) SouS Ces ricll 

fes... ces dentelles et ces diamants... est-ce vous, 
toi, Jeanneton? 

lEANNETOX. 

Toujours î... Madame la marquise a daigné accep 
conditions, et les voici... 

SCÈNE XIV. 
Les uèhes; COQUEBERT, un Domestique. 

COQUEBERT. 

La voiture de madame est en bas... et puis un 
encore... celle do H. le duc de Blansac... 
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ANATOLE. 

Qui venait pour enlever M^^* Jeanneton. 

JEANNETON, au domestique. 

Priez-le d'attendre, s*il vous plaît. A toi, ma sœur, pour 
épouser celui que tu aimes... (Regardant u marquise.) on me 
permet de te donner deux cent mille francs. 

JEANNE et ANATOLE. 
Est-il possible !... (So retournant tous deux yers Coquebert.) GOU* 

sentoz-vous... monsieur?... 

COQUEBERT. 

Est-ce que j'ai jamais dit autre chose?... Elle a deux 
cent mille francs... toi aussi... il y a -égalité : et qu'est-ce 
que je voulais?... Tégalité. 

GALUCHET, regardant Jeanne, qui est près d'Anatole, et Jeanneton, qui 

est près de la marquise. 

G*estçal... elles vont partir toutes les deux... elles me 
quittent toutes les deux... Et moil... 

( Jeanne et Jeanneton se rapprochent de lui et lui prennent la main.) 

JEANNETON. 

Vous, mon père!... Nous ne nous quitterons pas! 

JEANNE. 

Vous habiterez avec nous. 

JEANNETON. 

Et moi, je viendrai vous voir tous les jours... 

GALUCHET. 

Tous les jours.. 1 une fois... 

JEANNETON. 

Et VOUS aussi... 

GALUCHET. 

Ça fera deux!... C'est égal... ça n'est pas la même 
chose ! 

JEANNE et JEANNETON, le caressant. 

Mon père ! 



Ahl je su. 
ferai... Je m' 
•le pardonner 

COQUEBERT, 

Monsieur 1 

Pauvre Ot 

perdu pour 



G A LUC m 

i(u'all« ('«lolgns 

que j'aimais 
Non... non... 
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